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PRÉSIDENCE DE M. Hexnt DESLANDRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


EN. le avt souhaite la bienvenue à M. MoureLo, Membre de 
PA cdsnie des Sciences de Madrid, qui assiste à la séance. 

NEC - : > À 

| Après Fe ee de la Correspondance, M. le Présipenr s’ex- 
_ prime en ces termes: 


Messieurs, 


L loue est éprouvée par un nouveau deuil. Notre illustre confrère, 

le D Arumaxn GAUTIER, est mort la semaine dernière à Cannes après une 
_ longue maladie. Il avait atteint sa 83° année. 

_ Le Dr Gautier a été un des plus grands chimistes de notre temps ; il a fait 
de belles découvertes auxquelles son nom restera toujours attaché, et sa vie 
scientifique est un modèle à présenter aux jeunes générations. 

DOCS GEL formé lui-même au contact de la nature et il aimait à le rappeler. 

Son père, médecin à Montpellier, avait des idées larges sur l’éducation ; 
_ila laissé son fils croître en toute liberté à la campagne, sans lui imposer de 
longues stations à l’école ; il a seulement guidé sa curiosité, déjà fort 
éveillée, vers les êtres et les choses de son entourage. 

_ Après avoir pensé un instant à l'Ecole Polytechnique, le jeune Gautier 
suit la vocation qui l’entraîne vers les études chimiques et fait en même 
temps sa médecine. ; 

Pendant cinq ans, à la Faculté de Montpellier, il reste attaché à un labo- 
ratoire de chimie, dehord comme aide- -préparateur, puis comme prépa- 
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rateur. Il apprend à manipuler et devient un très habile expérimentateur. 

Fortement attiré par la théorie atomique et la grande idée simple qui 
est à sa base, il se rend à Paris pour suivre les cours du professeur Wurtz, 
qui était l’apôtre de la nouvelle école. 

En même temps, il complète son instruction théorique et, pendant deux 
ans, suit des cours de mathématiques et de physique. Il entre alors au labo- 
ratoire de Wurtz, étant bien mûr pour la recherche scientifique; et, en 
effet, l’année suivante, en 1866, il débute par un travail magistral qui le 
place aussitôt au premier rang. | 

Il découvre une classe nouvelle de corps importants, les carbylamines, 
qui, produits en même temps que les nitriles, avaient échappé aux premiers 


_expérimentateurs. Il arrive à les isoler et à déterminer nettement leur véri- 


table constitution. Ce sont des isomères des nitriles, qui, ayant la même 
composition chimique, ont un arrangement différent des atomes et des 
propriétés aussi très différentes. 

Considéré par tous comme un maitre, il est nommé successivement, en 
1869, agrégé à la Faculté de Médecine; en 1872, directeur du premier 
laboratoire de Chimie biologique organisé en France; en 1884, à la mort de 
Wurtz, professeur de Chimie médicale, et, en 1889, membre de notre 
Académie. 

En fait, pendant cinquante ans, il a poursuivi des recherches fécondes sur 
les sujets les plus variés; son principal effort a porté sur la chimie biolo- 
gique, qui, de toutes les branches de la Chimie, est peut-être la plus difficile. 
Les résultats sont consignés dans plus de 600 Mémoires; on ne peut rappeler 
ici que les principaux. 

En 1872, il découvre dans les matières animales en putréfaction des 
alcaloïdes nouveaux, appelés ptomaines, et analogues à la nicotine; jus- 
qu'alors ces corps particuliers avaient été trouvés seulement dans les 
végétaux. Cette importante question l’a occupé pendant dix années; et, 
finalement, il annonce que des corps analogues, les /eucomaines, se ren- 
contrent dans les tissus animaux, en pleine vie normale. 

Plus tard, il annonce, contrairement aux idées reçues, la présence 
constante de l’arsenic dans certains organes des animaux, et il met en relief 
le rôle important, jusqu'alors méconnu, de l’arsenic et aussi de l’iode dans 
notre organisme; ce qui le conduit à des médicaments ayant pour base 
l’arsenic et aujourd’hui très employés. 

Dans le règne végétal, il reconnait la diffusion grande de corps analogues 
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à la catéchine; il découvre des différences notables dans les chlorophylles 
retirées des divers végétaux; il fait une étude complète de la matière colo- 
rante du raisin. 
Une mention spéciale doit être réservée aux recherches longues et 
D . étendues qu’il a poursuivies pour le Conseil d'hygiène et de salubrité sur 
D: _ les impuretés de l'air dans les villes. L’oxyde de carbone, qu’on s’attendait 
à trouver, manque absolument, mais deux faits nouveaux apparaissent : 
l'air normal sur toute la Terre contient toujours une quantité sensible 
d'hydrogène libre et des traces d’iode. Ce dernier élément est rapporté par 
lui à des algues microscopiques; mais d’où vient l'hydrogène, qui, d'autre 
part, est absorbé constamment par l'ozone atmosphérique ? D’après 
M. Gautier, il provient des roches primitives profondes; car ces roches, 
chauffées à 300° dans son laboratoire, dégagent entre autres gaz de l’hydro- 
gène. Même, les gaz émis ont la composition des gaz volcaniques; et il est 
É conduit, d’une part, à une théorie des volcans, adoptée plus tard par Suess, 
et, d'autre part, à la division nécessaire des sources thermales en deux classes. 
Une simple étude d'hygiène a été étendue, peu à peu, pour aboutir à des 
conceptions nouvelles sur la Physique du globe. 


# Dans l’ensemble, le D' Gautier a été plus qu’un grand chimiste; il a été 
> un philosophe pénétrant qui a bien rapproché les phénomènes, et a émis 
. sur eux des idées originales. Comme tous les vrais expérimentateurs, il s’est 
laissé guider surtout par les faits; ses principales découvertes étaient 
contraires aux théories régnantes. 

Il avait l’amour profond de la Science, etil s’intéressait vivement à toutes 
les découvertes, même à celles faites en dehors de la Chimie. Ayant la foi 
avec un bel idéal, il était resté jusqu'à la fin jeune d’esprit et jeune de cœur. 

L'Académie salue en lui un des hommes qui, par l’œuvre accomplie, par 
le caractère, lui ont fait le plus d'honneur ; et, fortement touchée elle-même, 
elle adresse à sa famille de très vives condoléances. 


$ THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la représentation d’un entier par les formes 
d’Hermite indéfinies, dans un corps quadratique imaginatre. Note () de 


M. G. Huuserr. 


k ‘1. Dans une Note des Comptes rendus (t. 166, 1918, p. 870), j'ai indiqué 
cette proposition que toutes les formes d'Hermite endéfinies (a, b, b,,c), du 


(*) Séance du 26 juillet 1920. 
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corps &VP,[où P=1, 2(mod4)| proprement primitives, de déterminant 
(positif) bb, — ac donné, D, appartiennent à une seule classe quand D n’a, 
avec P, aucun diviseur impair (=> 1) commun et n’est pas mulüple de 4. 


La même proposition s'applique aux formes de l’anneau # VP, pour P=3 


. (mod 4): ce sont celles où, a et c étant toujours des entiers ordinaires, 


betb,sont des entiers conjugués, b, Æ 1, VP, de l'anneau, les formes d’une 
classe se déduisant de l’une d’elles par les substitutions de déterminant +7, 
à coefficients entiers de l’anneau. 

La démonstration, pour P impair et D=1 ou 2(mod 4) est celle même 
qui a été développée (Loc. cit.) dans le cas de P — 1; les cas de P—2 et 
D =1 ou 2(mod 4) se traiteraient d’une manière analogue. 

Nous nous supposerons d'abord placés dans le cas indiqué [P et D pre- 
miers entre eux, au facteur 2 près, et D Æ<o(mod4)|], où les énoncés et les 
formules sont plus simples; quelques mots suffiront ensuite pour le cas 
général. 

On désignera, dans ce qui suit, par € le corps ou l’anneau iVP, selon 
que P est congru à 1, 2 ou à 3(mod 4); comme représentante des formes 
proprement primitives de déterminant D, on choisira la forme 


F= 2x — Dyys. 


2. Groupe reproducteur de f. — Les substitutions sur +, y de détermi- 
nant + 1, à coefficients entiers dans ©, qui reproduisent f (la substitution 
conjuguée étant opérée sur #,, Y,) Ont pour expression 


(1) læ, 73 œ + Dry, væ + y, 
À et v étant des entiers de ©, de conjugués À, et v,, liés par 
(2) — Du, =tr. 
Les substitutions correspondant à une variable, à savoir les 
(S) 3!—= (A: + Dv):(vs +), 
forment un groupe automorphe, g, ayant le cercle principal C, d'équation 
HN Se) 


admettant un domaine fondamental @ à l'extérieur de C et un domaine 
analogue, ®’, à l’intérieur : les côtés de @ et de ®, ares de cercle orthogo- 
naux à C, sont portés respectivement par les mêmes circonférences. 

La méthode même de formation (') de & et de ®’ montre que ces do- 


(*) Voir, par exemple, Comptes rendus, 1. 169, 1919, p. 205. 
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maines, du moins pour P >1, sont symétriques par rapport aux axes OË,0n. 
Pour P — 1, la symétrie n’existe que par rapport à On et un côté de @ 
(et de &') est porté par O£. 


Voici une remarque qui nous sera utile plus loin : pour que (S) soit ellip- 


tique, il faut et il suffit, on le voit aisément, que À + À, soit nul; la période 


+ 


est alors 2, et, en posant À — XP, avec /entier réel, les points doubles, £, 
de (S) sont donnés, compte étant tenu de (2), par 


Die VB c. 


Si donc P > r, ce que nous supposerons, sauf avis contraire, { ne peut être 


le quotient de deux entiers de €, c’est-à-dire que ® et ®’ n'auront aucun 


sommet elliptique, ©, qui soit du type “ avec æ, y entiers de ©. 


3. Représentations restreintes, par f. — Soit m un entier ordinaire positif 
et premier à 2 D; si Test un idéal de €, nous dirons que »# admet une repré- 
sentation par f, appartenant à [, quand il existe deux entiers, æ, y, de I, tels 
qu'on ait 


I SAN ET Y) 
(3) A — So / or c'est-à-dire mi = fo L ; 


dans nos notations habituelles. Nous supposerons toujours que 1 est un 
idéal de base (q, g +1 VP), associé à la forme binaire positive (g, gr), de 
discriminant gr — g° égal à P ; la norme de I sera g; les entiers de Î seront 
les qu + (g +iVP)v, avec u, v entiers ordinaires, et f(x, y}, si æ, y sont 


de ce type, sera divisible par q. 

Us Ie, Yo, YA 
DÉNPTTeN e 
ne sont divisibles simultanément par aucun entier ordinaire (>> 1). 

Si l’on a une représentation propre, (3), de m par f, appartenant à I, on 
en déduit une infinité d’autres en opérant sur æ, y une quelconque des 
automorphies (1) de f; les représentations propres, appartenant à I, de m 
par /, se répartissent donc en séries, et, si l’on reprend les raisonnements 
faits par nous à propos des formes positives, on constate qu'ils s'appliquent 
au nombre de ces séries : on trouve ainsi, pour ce dernier, le nombre N défini 
aux Comptes rendus (t. 169, 1919, p. 314). 

On peut aussi, au lieu de séries, parler de représentations proprement 
dites : en vertu même de l'existence du domaine @, d’une représentation 


propre æ, y appartenant à I, on déduit, par les automorphies de /, deux 


La représentation (3) sera propre si les entiers de ©, 


— 
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représentations analogues distinctes, X, Y et —X, — Y, telles que le 


SX : à : 
point - appartienne au domaine &. 


Nous appellerons restreinte toute représentation (1; X, Y) pour laquelle 
le point X: Y appartient à ®, et, par ce qui précède, le nombre des repré- 
sentations propres, restreintes, appartenant à 1, de # par j, est égal à 2N. 

Naturellement, on ne regarde, comme faisant partie du domaine ®, que 
la moitié des côtés et une partie des sommets, de telle sorte que, dans le 
domaine ainsi compris, il y ait un et un seul point équivalent, dans 2, 
à un point donné. 

Si, pour une représentation, le point X : Y était un sommet elliptique © 
de ®, de période #, il faudrait ne compter la représentation, dans 2N, que 
pour 1:#; mais ce cas singulier ne peut se produire (n° 2), du moins 
pour PS1. 

Cela posé, en continuant à suivre pas à pas les raisonnements faits dans le 
cas des formes positives, on arrive à la formule fondamentale suivante : 


() Date An) 11 res 


Au second membre, n parcourt les entiers ordinaires premiers à 2D; 
h est le nombre des réduites de Gauss, proprement primitives, positives, 
de diseriminant P ; s est une quantité arbitraire > 2; le produit Il s'étend à 
tous les diviseurs premiers & impairs (=> 1) de P. 

Au premier membre, 1,, L,, ..., I, désignent les idéaux (g, 2 +ivP), 
de ©, associés aux réduites de Gauss (9, g,r) ci-dessus; c prend les 
valeurs 1,2, ..., h; c étant fixé, X et Y désignent tous les couples d’entiers 
de I, tels : 


1° Que l’entier ordinaire / | P 1) soit positif et premier à 2 D; 


2° Que le point appartienne au domaine @. 


Remarque. — Avec m<o, on trouverait encore la formule (4), où l’on 


n . , ‘ » X 
écrirait | | à la place de /,-et en convenant que f(T 


Le 


M d A 4 
1) doit être négatif, 


premier à 21, et que le point doit appartenir au domaine &”. 


». Corollaire 1. — Le nombre N n’est nul (') que si 7 a, avec P, un ou 


(1) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 314. 
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plusieurs facteurs premiers communs 6, tels que (=: de là 
quelques conséquences. l 

Dans les énoncés qui suivent, nous supposerons : 1° m positif ou négatif, 
premier à 2D, et n’ayant avec P aucun facteur premier commun 5, tel 


D 
que |[— 2° Pet D premiers entre eux (au facteur 2 près) 


Des or. On se rappellera, de plus, que P n’a pas de diviseur 
carré (>> 1). 


1° L’équation 


19 
sw) 
CS 

nn 


FRE AE 


— D(u?+ Pr?) 


est soluble en nombres entiers 3, 4, ü, v. 
2° De même, l'équation 


m—A(S2+Pe2)—B(e+Pe), 


où À et B sont entiers, positifs et premiers entre eux, AB jouant le rôle 
de D dans les hypothèses ci-dessus. 

Cela tient à ce que les formes Axx, — Byy, etæx, — AByy, sont alors 
de la même classe (n° 1). 

3° De mème, l'équation 


(5) m—= @(s, €) —Do(u, v), 


où ®(z, 4) est une forme quadratique binaire quelconque, positive, propre- 
ment primitive, de discriminant P, à coefficients entiers. 
Car (5) est une représentation (3), où I serait l'idéal associé à © 
Conclusion analogue pour m— A%(z,1)— Bou, +), le produit AB 
jouant le rôle de D. 


6. Corollaire IT. — La formule (4) donne facilement cette conséquence. 
Soit 72 un entier ordinaire Z2o, premier à 2DP ; le nombre total des 
représentations restreintes de 72 par f, appartenantaux idéaux [,, L,, ..…., 1;, 


définis au n° 3, est 24 fois la somme des diviseurs de ||. 


7. Cas de P = 1.— Bornons-nous, comme dans les Comptes rendus (1918, 
t. 166, p. 581), à m > o. Il est possible (n° 2 ci-dessus) que, dans la repré- 
sentation M = xx, —Dyy,, le point æ: y coïncide avec le point double, €, 
d’une substitution de g, à savoir le point (!) (—(/+e):y, où € désigne 
+ 1, {un entier réel et v un entier du corps ÿ— 1, vérifiant 


(3) E— Duy, =: 


(:) On a écrit y au lieu de »: £, pour simplifier. 


Er 


_ 
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Supposons donc € donné et soit à le plus grand commun diviseur (dans le 
corps) de /+e et de y; posons 


(9) JE —=a; Vo (}/ et y! premiers entre eux). 
Si maintenant on pose 
(10) “ m—XA —Dys,, 


pour celte représentation de »2 par f, le point æ:y, ici À':v', coïncide 
avec €. 
On a la même propriété pour les représentations suivantes de m»66, 


(où B est un entier quelconque du corps) : 


AREA 1 MER > 
mBB—= 61.8, — D£Gr'.bGv, 


et il est clair que les »6B, seront les seuls entiers positifs M pour lesquels, 
dans une représentation M = xx, — Dyy,, le point x: y coïncidera avec €. 
Comme nous né représentons que les entiers positifs, premiers à 2D, il 
faudra nécessairement, pour que le cas puisse exister, que 72 soit lui-même 
positif, et premier à 2D. 
On tire facilement de (8), en tenant compte de (9), de (10) et de 
aN = a, À, déduit de (9), la relation 


(11) CPE CNE 


Elle entraîne »m—1. Car, m positif et zmpair, s'il dépasse 1, aura un 
“ ? ? 
facteur premier impair, p, et p, par (11), divisera À’, puis, par (10), il 
divisera Dy'v,, donc y,, puisque y’ est premier à À, et que D l’est à 7. 
Mais p, réel, divisant y, divisera aussi son conjugué, v’, ce qui est impossible, 
y’ étant premier à À’. Donc m=1. 
À 
Alors on a Ü — -; avec (10), écrit À'À, — Dy'v, = +, ce qui montre queË, 


y! 
SRE c Me ; = =D 
dans g, équivaut à +, par la substitution 3 = =", de g. 


v:3 


‘û 


Donc, enfin, le seul sommet de ® à considérer est &, qui est, en effet, 
point double de la substitution, de période 2, z'= (iz):(— x), dès lors on 


devra compter seulement pour . une représentation M = xx, — Dyy, dans 
laquelle y —0o. On supprime l'exception en considérant, au lieu de @, qui 
admet l’axe réel pour un de ses côtés, l’ensemble de @ et de son symé- 
trique, ®,, par rapport à l'origine, soit ® + ®@,, et la formule (4) s'écrit 
alors 


(12) SR DS EN 


n° RSA 
SU 


4 
: 


. 


PERTE A ON CON PRET TRE 


FEU 
, 


Dates. 


» 
» 
» 


1920. 


Juill. 20... 
20.. 
20. 
20.. 
CN LE 
25 DR 


Au second membre, # parcourt les entiers > 0, premiers à 2D; au 


premier, X, Y sont les couples d’entiers du corps ÿ— 1 tels que F(X, Y) 
soit positif, premier à 21), et que le point X:YŸ appartienne au 
domaine @ + @.. 

C’est ainsi, en réalité, que nous avons opéré dans les exemples de la 
Note de 1918 citée plus haut; toute difficulté relative aux sommets 
elliptiques de @ a disparu. Naturellement, @ est défini(n° 3)avec la suppres- 
sion de certains côtés ou sommets; ®, l’est avec la suppression des côtés ou 
sommets symétriques des précédents par rapport à l’origine, d’où la défini- 
tion de ® + @,. De plus, la portion d’axe réel, symétrique par rapport à o, 
qui formait frontière entre @ et ®,, est considérée comme appartenant out 

entiêre à ® + ®,, dont elle n’est plus un côté. 

Donc, en vertu de (12): 

Le nombre des représentations de m, entier, posiu f premier à 2 D, par la 
Jorme quaternaire réelle x?+y?— D(=?+#), sous la condition que le 
point (æ +1iy)(z+u) appartienne à 8 +@, est quatre fois la somme des 
diviseurs de m. Le 


CORRESPONDANCE. 


MM. Rene Baure, Azserr Berruecor, Azserr Borpeaux, Érie Carran, 
Raymoxr Cornuserr, Orivier Courron, Henri Hérissey, ÂALPHOoNsE 
Maraquin, René Risser adressent des remerciments pour les distinctions 
que Académie a accordées à leurs travaux. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comèéte périodique Tempel II, faites à 
l'Observatoire de Marseille, équatorial Eichens d'ouverture 0,26. Note 


de M. Mrcakovrren. 
Nombre 


Temps moyen de Log. fact. 
de Greenwich. AR. AD: comp. ÆR apparente. parall. (M apparente. 
h m s m s 1 h m s 0 mn 

OR CON dd) TO NON -0 240; 08e T0 Tan 0 56,4 
Po a lo Re OI OO E,02:40,20 1070 url 10 58,8 
14 30 DOME OT 0207 —13:909,0 E0: 6 r:p2.02,67 T,481p 1.17. 3,1 
14-30-99 0 —0.27,46 CEA. 7,0 ‘10: 6 100, Do A0 TU Leaf. l}. M5 
13.95.26 10%0.-9.60: +4.30,2 10:17 D DD LAN EE,)40, re 9.09; 0, 
12 55 200 —0.10,401 6.181. 167 7 r.05:14,63 1,945, —1.18.07;4 
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Log. fact. 


parall. 


0,786 
0,786 
0,786 
0,786 
0,784 
0,784 


X « 


RE D = NO 


brille par moments comme une étoile 0" 


être entreprise ici (!). 


RE A SRE ee D 


SERRE 


Etoiles de comparaison. 
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{ ÆR moyenne, Réduction ® moyenne, Réduction 
x. Gr. * 1920,0. au jour. 1920, 0. au jour. Autorités. 
h mes s / " 2 

LA 9,3 1.51.57,30. +2,40: — 1.13.18,4 | +19,2 Alger phot:°Gl20, 56 

| 2 D MO 1.52.57,28 +9,89 —1.94.18,4 40,1 Alger. phot2C1-29;60 
des 9,8 1.53:17,92 +0,89 — 1:91.26,0 10,1, Alger phot:0l 167058 
HR RTS 0 1055. 4,22 ‘Lo hr jee 1199.4)52 01 Alpe pion Css 
DR PERMET O SO 1:55.18540 - : H9 QUIZ 1.432.548." 110, Alger phot-CEt07o,0e 

Description de la comète. — La nébulosité de la comète paraît circulaire, de dia- 


mètre égal à 5° ou 65. La comète est de grandeur 10,2. Le noyau, assez bien défini, 
1,8. Beau ciel, images belles. 


ASTRONOMIE. — Contribution à l'étude des images télescopiques. Note 
de M. R. Jarry-DEsroces, présentée par M. Bigourdan. 


de 4 Depuis une quinzaine d’années, j'ai eu l’occasion de faire des observa- 
100 tions astronomiques et des recherches sur la qualité des images télesco- 
piques, dans un assez grand nombre de stations, d’altitudes diverses, et 

situées les unes en France, les autres en Algérie. Quoique la qualité des 

images ait été notée uniformément, ce n’est pas sans une certaine hésitation 
\ que je donne ici les résultats trouvés, car pour se rendre bien compte de la 
4 qualité des images télescopiques, qui varie de mois en mois dans toutes les 
stations, 1l serait nécessaire de procéder à une étude détaillée qui ne peut 


On rencontre en outre de grandes difficultés pour grouper en un tableau 
les cotes qualitatives données aux images télescopiques trouvées à des alti- 
tudes différentes; ces images, en effet, ne sont pas comparables entre elles. 

Jai toujours constaté qu'à de hautes altitudes, c’est-à-dire au-dessus 
de 500", les images télescopiques paraissent en général plus ondulantes 
ne que dans les basses couches de l'atmosphère. Néanmoins, malgré cette 
agitation plus grande, la netteté et le nombre des détails planétaires aperçus 
était incomparablement supérieur dans certaines de ces stations par rapport 
à ce que l’on constatait dans les basses couches de l'atmosphère, même 
par des images d’un calme parfait comme on en avait parfois à Toury. 


ja. 


+3 
= 


SORT PETER 


+ 
3 


(1) On trouvera certaines précisions pour quelques stations dans les Tomes 1, 2, 3, 
de mes Observations des surfaces planétaires, 1908, 1911, 1913. Gauthier-Villars. 
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Les cotes de qualité aux diverses altitudes ne sont donc pas comparables ; 
et la cote de Sétif, la même que celle de Paris, n Ie pas que les images 
dans ces stations soient compe rables entre elles: c’est même tout le 
contraire; par contre, cette cote de Sétif est comparable à celle donnée dans 
les stations ee et algériennes d’altitude à peu près similaire, car il 

_ne m'a pas semblé y avoir, entre 900” et 1500" d'altitude, une grande disfé- 
LS rrence: de quâlité dans les images télescopiques. 


CK SAS dat 7 | 
\ Dn202 { s FA 
FACE 


Hs çaises de basse altitude; 2° et 3° stations françaises et algériennes de haute 
altitude. Dans ces Tableaux je n’ai indiqué que les stations où les études 
ont été faites au moins pendant trois nuits consécutives, et avec mes réfrac- 
Lee _teurs dont le diamètre est indiqué en centimètres. Le nom des observateurs 
ne _est donné ainsi par des initiales : 


É EST RSR Ne Ve D CR POUTINE TR nm ne V. Fournier 


PB... AU RS P. Briault RER RAA AO Jarry-Desloges 
‘ Les cotes qualitatives sont comptées de o à 10, la cote o étant la plus 
mauvaise. 
4 Ouverture 
> c i des instruments Cote de 
| Stations. en centimètres, qualité. Observateurs. Remarques. 
Stations françaises d'altitude inférieure à 150. 
Remilly (Ardennes) ............ 37,20, 26,16 3-4 TD: I. 
Montagne de Reims (Marne)..... 16 DS Ce De 
LME RO ES I RE RULES et 00107120 TES JD CAF. II 
Maises (Mayenne). : 25.1 : Rae 26 2-3 JP: 
Nantes (Loire-Inférieure) ....... 16 4-5 Cr: 
E- av DE EDS SRE 
E ; Toury (Eure- SR RLOir ca re 37 a G.F. : 
Le É | n'poupres (LHC) en teen Loire LOS OS CD): AC 
Es mu _ Menton (Alpes-Maritimes) ...... J1 2-3 ED 
É- 5 1 Stations francaises de haute altitude. 
230 | Revard (Savoie), 1550%...... HP) SD 10 C0 GE J. D. V. 
DL. S'-Chély-d’ A pcher (Lozère), 1000. 16 2-3 Ga 
EE LE : APE CRE, ; 
2% Massegros (Lozère), 900®....... 20 T6 0 8 | J D. VI: 
. Éangogne (Lozère), 10007 4... 16 2-3 GAP 
Re 5 | Stations algériennes de haute altitude. 
‘re | : cie : CALE QI 
_ TRES Sétif (Constantine), 1112 ...... 5o, 37, 16 7-8 DIN Ce NAT: 
RAS Batna (Constantine), 1150" ..... 16 2 G. F | 
2 Laghouat (Alger), 735®......... 29, 16 DOMSSEIMDENRIF, VILLE. 


M >. à : > > 
2ù …  Aïn-Beida (Constantine), 1000... qi 7 P. B. 
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gs cn ai donc divisé les résultats trouvés en trois Tableaux : 1° stations fran- “ 
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Remarques. — 1. Vagues parfois très fortes. — 11. Images particulièrement calmes 
et régulières. — III, Images irrégulières, parfois d’un calme absolu. — IV. Images 
calmes, régulières, bonne transparence atmosphérique. — V. Images bonnes en 
général malgré une certaine instabilité. — VI. Images peu stables, mais néanmoins 
satisfaisantes, — VII, Images en général satisfaisantes pendant les six mois frais ; moins 
favorables par temps chaud. — VIIT. Images moins favorables pendant les mois frais 


que pendant les mois tempérés. 


Outre les observations indiquées plus haut, d’autres, plus sommaires, 
ont été faites sur les Hauts Plateaux algériens, approximativement entre 
1000 et 1120" d'altitude dans les régions suivantes : Djelfa, Guelt-Es-Steel, 
Aumale, Médéa, etc. Toutes ces stations m'ont paru plus ou moins défa- 
vorables comme conditions atmosphériques, et il en a été de même dans 
l’oasis de Bou-Saada, à 500" d’altitude. 

La supériorité des stations algériennes de haute altitude, par rapport à 
celles de France d’une altitude similaire, ne provient donc pas de la qualité 
meilleure des images télescopiques qu’on y rencontre, mais du fait que le 
ciel, plus souvent serein, permet d’y jouir d’un nombre supérieur de nuits 
plus ou moins claires, et permettant d’ailleurs d'y faire des observations 
fructueuses. Cette proportion varie suivant les stations. A Sétif, on peut 
compter sur environ 250 nuits, permettant de faire des observations plané- 
aires. À Laghouat, ce nombre devrait être très augmenté encore. 


\ 


ASTRONOMIE. — Détermination de la difference de longitude Greensich-Paris 
par transport du temps en avion. Note de M. Paur Dirisuem, présentée 


par M. Bigourdan. 


L'organisation d’un service régulier par avion, entre Londres et Paris, 
m'a engagé à tenter un nouvel essai de détermination de la différence de 
longitude par transport de chronomètres, afin d'établir la limite de préci- 
sion que permettent d'atteindre les procédés actuels, dans lesquels l’inter- 
valle entre les comparaisons horaires aux stations extrêmes est réduit au 
minimum possible. 

Pour cette expérience, j'ai utilisé un groupe de 12 chronomètres de 
bord, de 63%% à 66" de diamètre extérieur, réglés au temps moyen 
(Torpedo boat watches), d’un modèle robuste et maniable, munis d'échappe- 
ments à ancre, semblables à ceux qui m'avaient déjà servi dans des expé- 


SÉANCE DU 2 AOÛT 1920. 297 


riences analogues ('). Tous ces chronomètres venaient d’être simulta- 
nément étudiés, pendant 43 jours, au National Physical Laboratory, à 
Teddington, suivant le programme d'épreuves de la classe A. Le meilleur 
d’entre eux a obtenu le nombre de classement 96,9, nombre non encore 
réalisé jusqu'ici; pour l’ensemble, le nombre moyen atteint 94,9. Les épreuves 
étant achevées, les chronomètres furent observés encore, pendant 10 jours, 
à Teddington, dans la position horizontale, à 18°,7, et dans une orientation 
qui à été conservée, autant que possible, dans toutes les opérations ulté- 
rieures. Transportés à Greenwich, il furent soumis, pendant une semaine, 
à des comparaisons quotidiennes, en s’aidant du chronographe enre- 
gistreur. À 

Le 18 mai dernier, les 12 chronomètres furent placés à bord d’un 
avion couvert, en partance de l’aérodrome Weddon Croydon. Ils étaient 
calés dans leurs boites de transport, soigneusement calfeutrés et entourés 
de couvertures de laine; le tout fut enfermé dans une valise, que pendant 
tout le voyage je m’efforçai, à l’aide d’un niveau, de maintenir horizontale, 
bien que les observations aux positions, faites à Teddington, eussent révélé 
des écarts très faibles. Tous les chronomètres étant munis du balancier 
Guillaume, leur erreur secondaire est négligeable; en plus, l'erreur propor- 
tionnelle moyenne était inférieure à 0,015 par degré. 

En raison du mauvais temps et du manque d'essence, ce premier voyage 
fut d’une durée anormale; pour quatre voyages ultérieurs, effectués 
du 21 au 27 mai, la durée moyenne du parcours aérien fut de 
2 heures 45 minutes seulement; le double voyage Paris-Greenwich put 
même être accompli une fois dans la même journée. Le transport entre les 
aérodromes de Weddon Croydon et du Bourget et les observatoires de 
Greenwich et Paris a été fait en automobile. 

Dans tous les voyages, les températures et les pressions furent relevées 
au départ et à l’arrivée; un altimètre placé dans la valise enregistrait la 
courbe des ascensions. 

Les observations ont été faites, à Greenwich par M. Bowyer; à Paris 
par M. Lancelin, qui a bien voulu effectuer l’ensemble des calculs. Les 
épreuves de Teddington et les comparaisons établissant les « états » ont été 
exécutées par M. Constable. 

Voici les résultats déduits de la moyenne générale des 61 opérations 


effectuées : 
Différence de longitude Greenwich-Paris : 9% 205,947 Æ 0$,027. 


(*) Pauz Drrisneim, Essai d’une détermination de différence de longitude par 
transport de l’heure (Comptes rendus, 1. 138, 1904, p. 1027). 


_ 
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L'erreur probable est du même ordre de grandeur que celles relevées 
dans les déterminations faites par les signaux télégraphiques ordinaires. 

Comme différence des longitudes mesurées en 1902, MM. Bigourdan 
et Lancelin ont publié, aux Annales de l'Observatoire de Paris, le chiffre 
9®20°,994, tout en faisant remarquer qu'il serait légitime de supprimer 
trois séries d'observations extrêmement discordantes des autres, et pour 
lesquelles existait une erreur manifeste. 

En supprimant ces trois séries, on a le chiffre 9° 20*,972. 

Du côté anglais, MM. Dyson et Hollis avaient obtenu 9" 20, 932. 

La moyenne de ces déterminations donne donc 920,952, dont le 
résultat actuel ne diffère que de 0°, 005. 

Bien que, en raison des progrès de la télégraphie sans fil, le procédé de 
détermination deslongitudes par transport de l'heure, Pre très employé, 
ait aujourd’hui perdu beaucoup de son importance, il était encore intéres- 
sant d'établir, par une expérience directe, le degré de précision qu’elle 
permet d’atteindre, et qui sera précieuse dans les cas où l’on ne pourrait 
avoir recours à la radiotélégraphie. 


PHYSIQUE. — Sur l'application de la méthode de Righx à la discussion 
de l’expérience de Michelson. Note de M. J. Vire. 


La mort imprévue de M. Auguste Righi, qui a si brusquement privé la 
science physique d’un des artisans les plus actifs et les plus originaux de ses 
progrès récents, a coupé court à un échange de vues dans lequel je lui pré- 
cisais divers arguments susceptibles d’écarter les objections qu'il m'a 
faites (') en réponse à une Note récente : la présente Communication a 
pour but de résumer ces arguments. 

Qu'il me soit permis de rectifier d’abord une erreur d'interprétation, 
sans doute due à une rédaction insuffisamment explicite de ma Note (?). 
M. Righi, qui a défini par une analyse remarquablement claire les calculs 
à faire pour appliquer le principe d'Huygens à la discussion de l’expé- 
rience de Michelson, a montré combien ces calculs précis deviennent com- 
pliqués lorsqu'on introduit les déréglages angulaires qui créent un champ 
de franges visibles : Ces calculs ne peuvent done pas conduire immédiate- 


(1) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 22 
(?) Zbid., t. 170, 1920, p. 1195. 
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A LA F 4 “ 2 Lo? « 
ment à un déplacement transversal des franges exactement égal à = x 7 


À 
dans l’expérience réelle (7 étant l’intervalle entre franges), et je ne l’ai nul- 


lement avancé. Le raisonnement que j'ai présenté est au contraire le 
suivant : Même en supposant le déréglage réduit à une rotation & du 
miroir B, (autour d’un certain axe dont il faudrait définir la position pré- 
cise), les calculs complets sont compliqués, mais ils ne sont pas nécessaires 
pour prévoir uh déplacement appréciable des franges. Dans le cas du réglage 
parfait, 1ls donnent très facilement la translation relative 2/0? des deux 
ondes interférentes lorsque l’appareil passe de la première à la seconde 
orientation principale; si, pour créer des franges, on fait alors tourner le 
miroir B, d’un angle w croissant à parür de zéro, la translation relative 
devra encore comporter ce terme 2/9? complété par des termes en y. dont il 


nous suffit de savoir qu’ils varient de façon continue avec &., et s’'annulent 


en méme temps que lui : s’il se trouvait qu’une certaine valeur de 1 (parmi 
celles qui donnent un champ de franges observable) donne à la somme de 
ces termes une valeur juste égale à (— 2/6?), annulant ainsi la translation 
relative des deux ondes dans l’expérience, 1l suffirait de donner à & des 
valeurs sensiblement plus petites, ou sensiblement plus grandes, ou de signe 
contraire, autour du même axe de rotation, pour retrouver une translation 
relative de l’ordre de 2/0?, à laquelle correspond un déplacement transversal 


des franges de l’ordre de re X1. Ge raisonnement élude simplement les 
calculs de la théorie de Righi et ne la contredit nullement. 

Sur la discussion du phénomène dans le cas du réglage parfait, il ÿ a au 
contraire opposition entre la conception de Righi et le raisonnement que 
j'ai présenté. Considérer alors les deux ondes conjuguées comme prati- 
quement parallèles entre elles n’est pas une approximation illicite. Quand 
l'appareil est dans l’une ou l’autre de ses orientations principales, l’écar- 
tement des deux ondes synchrones M,O,N, et MO, N,, égal à /o? dans leur 


’ . o d 9 A d 0] 
région centrale, varie seulement de (e’ Fe s*) à (26° Lies pt) dans la lar- 


geur utile d du faisceau, qui est très petite par rapport à /: Dans un plan 
situé dans la région M,O,N,, MO, N, (sur lequel la lunette d'observation 
est mise au point), les deux vibrations s'ajoutent avec un décalage de phase 


Ave lp? , ftp 
qui varie de (E 27 + e) à (CE 2T — :) d'un bord à l’autre, et l’on a une 
plage lumineuse pratiquement uniforme comme dans le cas de deux ondes 


exactement parallèles entre elles. Il est donc légitime de dire que l'effet de 


= 
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En 


rotation relative des deux ondes est pratiquement négligeable devant l'effet 
de translation; et, par cela mème, nous rejetons comme inadmissible lidce 
émise par Righi d’une compensation de l’un des effets par l’autre. 

Rien n’oblige d’ailleurs à imaginer une telle compensation : Dans le cas 
du réglage parfait, si l’on fait tourner l'appareil d’une orientation princi- 
pale à l’autre, l’intensité du champ lumineux doit, sans cesser d’être prali- 
quement uniforme, revenir à une valeur finale égale à sa valeur initiale; 
mais cela ne prouve pas que l'effet de translation relative des deux ondes 
ait été compensé par un autre effet; cela provient simplement de ce que la 
translation, en faisant varier de façon continue le retard géométrique d’une 
onde sur l’autre, l’a amené à une valeur juste égale et de signe contraire à 
sa valeur initiale. 


Si nous résumons les deux raisonnements différents que Righi a successivement 
invoqués pour expliquer le mécanisme de cette soi-disant compensation, nous pour- 
rons d’ailleurs faire apparaître immédiatement les objections qu'ils soulèvent, 

Dans la Note du 22 avril 1919 (t, 168, p. 841), le phénomène est supposé examiné 
avec une lunette mise au point sur l'infini et séparant les deux images Q, et Q, des 
deux ondes synchrones MN, et MN, : l'effet angulaire, qui permute la position des 
images Q, et Q», compenserait l'effet de translation relative des deux ondes, qui ren- 
verse le signe de leur retard géométrique relatif, En réalité, l'angle (0, — o:) des deux 
ondes est si petit (p?— 107") que les deux points Q, et Q, sont pratiquement confondus 
en un seul dans le plan focal de l'objectif; s'ils étaient séparés, aucun phénomène 
d’interférence ne pourrait d’ailleurs se produire dans ce plan focal. Enfin, dans le 
cas où l’on réalise un champ de franges rectilignes, on doit, pour l’observer, mettre au 
point sur son plan de localisation, situé dans la région M,N,, M,N,; c’est dans ce 
plan qu’il est intéressant d'étudier le phénomène d’interférence pour en tirer des 
indications applicables à l'expérience de Michelson : En chaque point de ce plan, 
l'intensité lumineuse est définie par le retard géométrique relatif des deux ondes qui 
s’y superposent ; c’est donc bien la translation relative des deux ondes (évaluée paral- 
lèlement à leur direction générale de propagation), qui réglera la modification à 
observer. 

La Note du 7 juin 1920 (t. 170, p. 1552) recherche la compensation dans un phé- 
nomène d’aberration, par la translation terrestre, sur le parcours de la lumière depuis 
la région MN, MN, jusqu’à l'œil de l'observateur (à la sortie de l'appareil) : mais 
ce parcours virtuel n’est que l'équivalent géométrique du parcours réel, et l’on a tenu 
compte des effets de la translation terrestre sur les deux faisceaux dans tout leur 
parcours réel jusqu’à leur sortie de l'appareil, pour calculer les positions des ondes 
virtuelles MN, et M,N,, d'où semblent venir les rayons sortant de lappareil; on ne 
peut donc pas faire intervenir une seconde fois les effets de translation pour y 
chercher une compensation des résnltats ainsi représentés géométriquement. 


En résumé, la méthode de calcul de Righi, appliquée à l'expérience de 
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Michelson dans l'hypothèse d’un éther mécanique immobile propageant de 
façon isotrope les perturbations lumineuses, conduit bien à prévoir un effet 
de translation relative des deux ondes (sans compensation par un autre 
effet géométrique simultané), qui devrait donner des déplacements appré- 
ciables de franges. 

Le résultat négatif de l'expérience de Michelson amène donc bien, soit 
à abandonner, avec Einstein, la notion d’éther élastique comme contradic- 
toire avec les faits, soit à attribuer à l’éther, avec Sagnac, des propriétés 


autres (au point de vue de la propagation des ondes) que celles des milieux 


élastiques, et définies par les résultats mêmes des expériences de Michelson 
et de Sagnac. 


ee 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le vieillissement des catalyseurs colloïdaux 
(platine, palladium). Note (') de M. Grecorio DE RocasoLano, 
transmise par M. P. Sabatier. 


Divers auteurs se sont occupés du vieillissement des catalyseurs col- 
loïdaux et l’ont tous interprété en supposant que ce vieillissement commence 
dès la formation du système, comparable au glissement d’un corps pesant 
sur un plan incliné. Ainsi envisagé, ce vieillissement est analogue à celui 
observé dans les catalyseurs solides où la décroissance d’activité est une 
conséquence de leur altération progressive, et, comme tel, il se différen- 
cierait de celui des êtres vivants, où la période de décroissance est précédée 
d’une période de développement et d’activité croissante. 

Au contraire, nos expériences sur les colloïdes minéraux (agissant sur 
l’eau oxygénée) nous conduisent, non pas à une diminution immédiate et 
progressive de l’activité, comme dans le cas des catalyseurs solides, mais 
aussitôt après la formation du système, à un accroissement d'activité qui 
passe par un maximum, pour décroître ensuite Jusqu'à des limites non 
encore déterminées. 

En appliquant la formule logarithmique 


ae a 
- Log 
l a — > 


(a étant la dose initiale d’eau oxygénée, x celle transformée au bout du 
temps ), pour définir la constante # qui mesure la vitesse de décomposition, 


Tr ST NT CT PESTE TE AR TETE PENSER 
= * 


(‘) Séance du 26 juillet 1920, 
C. R., 1920, 2° Semestre. (T, 171, N° 5) 29 
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nous avons toujours trouvé, pour des systèmes identiques (quant à la masse 
et à la concentration des colloïdes ainsi que de l’eau oxygénée) envisagés 
pendant des temps égaux, des variations qui ne dépendent que de l’âge du 
colloïde, c'est-à-dire du temps qui s’est écoulé entre sa préparation et le 
moment de sa semence. 

Pour un même électrosol de platine, ayant pour 100, 65,007 de platine, 
appliqué dans les mêmes conditions à des âges différents, les valeurs cal- 
culées pour # ont été : 


Age du colloïde. 


” 


Temps 
de la mesure. : , Initial. 8 jours. 28 jours. 
CoimiIntites MERE TEE 0,0004397 0,0007168 
DO O PR DAT on Pen ee of 0,0002469 0,0004039 0,0002777 
1440 SE RS APE en 0,0002193 0,0002336, 0,0001766 
DOS ES D um dame 0,0001992 0,0001798 0,0001276 


Des résultats analogues sont obtenus avec des électrosols moins concen- 
irés contenant pour 100, 0$,001; 0,002; 0,003 de platine. Les valeurs 


de #, calculées après 1440 minutes, ont été: 
Catalyseur 


Concentration. Catalyseur neuf. âgé de 13 jours. 
VADOLS RER REP 0,0002303 0 ,0002886 
OOU A ET TER QE Se 0,0002741 0,0003465 
AE ES EE RCE SE NE 0,0003809 0,0006000 


On voit que l’activité catalytique croît avec l’âge; puis elle passe par un 
maximum pour un certain âge, et décroit ensuite pour un vieillissement 
plus avancé. ï 

Les hydrosols de palladium donnent lieu à des phénomènes identiques. 
Nous avons effectué une série d'expériences avec le palladium colloïdal 
obtenu en réduisant le chlorure par l’hydrate d’hydrazine et stabilisé 
par 0,1 pour 100, de lysalbinate sodique. On observe également un 
accroissement d'activité avec l’âge du eolloïde. Mais, dans les systèmes 
stabilisés, la croissance de l’activité catalytique est plus lente. En outre, la 
comparaison des courbes représentatives de la décomposition montre que 
c'est dans les dédoublements de wtesse moyenne qu'apparaissent le mieux 
les variations d’activité dues à l’âge du catalyseur. 

En résumé, il se produit, dans les colloïdes catalyseurs, une évolution 
qui commence par un accroissement de leur activité, atteint un maximum, 
puis se continue par une diminution très lente dont nous n’avons pu déter- 
miner le terme. Cette évolution est commune aux colloïdes organiques aussi 
complexes que l’invertase et aux colloïdes inorganiques très simples que 
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sont les électrosols de platine ou les hydrosols de palladium, et elle corres- 
pond peut-être à un phénomène tout à fait général dont il faudra tenir 
compte dans l'application des colloïdes en thérapeutique. 

Quant à la causé de cette variation de l’activité catalytique, elle nous 
parait être la variation de concentration de l'oxygène dans le colloïde de 
platine ou de palladium. Ainsi que nous pensons l'avoir établi pour l’élec- 
trosol de platine, celui-ci se forme avec absorption d'oxygène libre au 
moment de la pulvérisation électrique du métal, donnant lieu soit à une dis- 
solution solide d'oxygène dans le platine, soit à une combinaison instable. Le 
colloïde s’agite sans cesse dans l’eau où on l’a dispersé, et, en présence de 
l'oxygène dissous, la concentration en oxygène du système colloïdal varie, 
accroissant le pouvoir catalytique : puis, inversement, le colloïde perd de 
d'oxygène, parce qu'il tend vers la coagulation, et, dans cette période 
de l’évolution, l’activité catalytique diminue. 

Dans la décomposition catalytique de l’eau oxygénée par les colloïdes 
considérés, il est hors de doute que l’on met au contact de cette substance 
du platine ou du palladium très divisés unis à l'oxygène en systèmes très 
instables. Ces systèmes perdent alors de l'oxygène qu'ils récupérent en 
partie en le prenant à l’eau oxygénée qui se détruit, diminuant ainsi la 
concentration de l’eau oxygénée et aussi celle de l’oxygène dans le colloïde, 
jusqu’à une limite qui correspond à la période finale de la réaction devenue 
alors monomoléculaire, ainsi que nous avons eu l'honneur de l'indiquer dans 
une Note antérieure (‘). 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur l'entrainement de l'oxyde de cuivre et de l’oxyde 
de nickel par les précipités d'oxyde ferrique. Note de M. Er. Toporescu, 
présentée par M. H. Lé Chatelier. 


Dans une Note précédente (?) je me suis occupé de l'étude méthodique 
de l’entraîinement de la chaux et de la magnésie par l’oxyde de fer; dans 
cette Note je me propose d’étudier l'entrainement de l’oxyde de cuivre et 
l’oxyde de nickel par l’oxyde de fer, afin de pouvoir nous rendre compte 
par un certain nombre d'expériences de la grandeur des erreurs dans les 
dosages gravimétriques du fer. 

Les précipitations ont toutes été faites à la température ordinaire en 


1) Grecorio DE RocisoLano, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1902. 
) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1251. 
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ajoutant, à 50°" de la solution saline à étudier, 5°" d’ammoniaque con- 
centré, et laissant le précipité 3 heures au contact de la dissolution, car les 
expériences nous ont montré qu'il faut tenir compte des mêmes facteurs que 
dans le cas de l’entrainement de la magnésie par l’oxyde de fer, savoir : la 
température de précipitation et la durée du contact de la dissolution avec 
le précipité. 

Il est nécessaire de mentionner que, en faisant varier la quantité d’am- 
moniaque avec laquelle on fait la précipitation, l'entrainement de l’oxyde 
de cuivre et de l’oxyde de nickel varie d’une quantité appréciable; ainsi 
avec une solution renfermant 0,2948 pour 100 de Fe Cl* et 0,5692 pour 100 
de SO'Cu et avec une solution contenant 0,2948 pour 100 de FeCÏ° et 
0,611 pour 100 de NiCl, nous avons obtenu les résultats suivanis : 


Cu O NiO%s 
Ru | FéiO* Cu O. pour 100. NiO. pour 100. 
La précipitation faite avec : 
cms . 

5 d’ammoniaque concentré... 0,0726 0,0128 17,7 0,0241 39 52 
10 » Us » 0,0090 12,4 0,0137 18,8 
20 » CHU, 0,0073 10 » » 

5o » se » _ 0,004 6,6 » » 


Entrainement de l’oxyde de cuivre. — Les résultats sont obtenus en faisant 
la précipitation dans les conditions ci-dessus mentionnées. 


Composition Composition 
et TE A RS NS MORT: 
é Précipité. Précipité. 
Solution ———— Solution RE ———— ——— 
SO'Cu !‘},. Cu O: HéIO = ETONS SOSCUMIS Cu oO, Fe?0%. Cu O °,. 
” NET g Le RRSIRE g 
0 ,9692 0,010 0,0360 29,2 0,1846 0,0083  0,0726 née | 
» 0,0128 0,07926 17,7 0,30692 0,0128 » 7,0 
mL 9 F 4 : 

» CONTRE O0 POLE IT 0,228 0,0100 » 20,6 

< Pa f 2$ « 

» 0,0206  0,207/ 9:9 o,6182 0,0191 » 26,3 

5 & : 
» 0,0229  0,2730 8,4 1,196 0,0270 » 37,1 


On peut voir d’après ce Tableau que l'entrainement de l’oxyde de cuivre 
par l’oxyde de fer va toujours en augmentant avec la concentration du 
second sel, quand la concentration de l'un des deux (sulfate de cuivre ou 
oxyde de fer) reste constant. En même temps, en regardant les proportions 
relatives de Poxyde de cuivre entrainé, on peut concevoir comment on ne 
peut pas se débarrasser complètement de l'oxyde de cuivre même, après 


, vie . PR . 
qu'on a fait la deuxième analyse du fer par précipitation avec de l’am- 
moniaque. 
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: Tous les moyens essayés pour faire la séparation entre l’oxyde de fer 
et l’oxyde de cuivre par lavage du précipité, par décantation, avec une 
solution d’azotate d'ammonium, ou avec de l’ammoniaque concentré, ont 
êté insuffisants. 


Entrainement de l’oxyde de nickel. — Les précipitations ont été faites. 


dans les mêmes conditions que les précédentes, mais au lieu d’avoir diffé- 


rentes solutions de concentrations diverses, j'ai travaillé avec une seule 
solution de chlorure de nickel 6,11 pour 100 et une de chlorure de 
fer 2,948 pour 100 en variant les proportions de manière à avoir tou- 
jours 50% de solution. La précipitation a été faite avec 5°” d’ammoniaque 
concentré. 


Composition. Composition. 

Solution. Précipité. Solution. Précipité,. 
CT À, TT, EE 
CP Ni. CFFe. NiO. HÉO RENOM CENi. CkFe. NiO,. Fe?O%, NiO!}, 

cms cm g g cm* cm g g 

à 5 ô 0,0241= 0,0926 33,2 2 5 0,01922 - 0,0726 16,8 

1.7: 10 0,0282 O0,1422 19,8 4 » 0,0199 » -26,9 

» 1 0,0990 - 0,2149.< 10,0 6 » 0,0292 » 34,7 

PE 20 0,0493-:0,2882, : 19 8 » 0,0443 » Gt 

DE 20 6,0/499 : 0,3614 13,8 10 » 0,0588 » 80,9 

15 » 0,1024 » 141 
20 » 0,1967 » 210 


_ On voit que, pour une concentration fixe en oxyde de fer, les entraîne- 
ments de l’oxyde de nickel vont en augmentant et ne tendent pas vers une 
limite fixe, connue dans le cas des entraînements de la chaux et de la 
magnésie. 


Une seconde précipitation à l’ammoniaque ne suffit pas pour enlever 
P 


complètement l’oxyde de nickel. La séparation par lavage du précipité, 
comme dans le cas de l’entrainement de l’oxyde de cuivre, n’a donné aucun 
résultat, 


GÉOLOGIE. — Sur la Bresse chalonnaïse et ses terrasses quaternaires. 
Note de (') MM. Cu. Derérer et P. Mazeran. 


Les études de révision de la carte géologique au 320000° nous ont 
amenés à modifier profondément les idées acquises sur la structure de la 


(:) Séance du 19 juillet 1920. 
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vallée de la Saône dans la région qui s'étend de Chalon à Chagny, ainsi | 
que dans la vallée affluente de la Dheune. 


On avait admis, dans cette région, l'existence de deux terrasses d'âge pliocène 
supérieur : 1° La terrasse des sables de Chagny, élevée d’une quarantaine de mètres 
au-dessus de la Saône et caractérisée (à Chagny et dans les tranchées du chemin de 
‘fer, au nord de Beaune) par la coexistence du Mastodon arvernensis avec les pre- 
miers Éléphants et par un ensemble de Mammifères caractéristiques de l'étage 
Villafranchien. | 6 

2° La terrasse des sables et argiles de Chalon-Saint-Cosme, située en contre-bas 
de la terrasse de Chagny, soit à une vingtaine de mètres au-dessus de la Saône, et 
rapportée à l'extrême fin du Pliocène (étage Saint-Prestien) en raison d’une faune de 
Mammifères (Æquus Stenonis, Trogontherium Cuvieri, Cervus megaceros) ana- 
logue à celle de Saint-Prest. 


D'après ces données, la Haute-Bresse serait presque entièrement pliocène 
et le Quaternaire n’y jouerait qu’un rôle insignifiant, limité aux très basses * 
terrasses et aux alluvions récentes des cours d’eau. ; 

Nos recherches nous ont amenés à la conclusion que les formations plio- 
cènes sont, au contraire, très réduites dans cette région et que les terrasses 
quaternaires y jouent le rôle prépondérant, avec des niveaux d’altitude 
relative correspondant à ceux de la vallée du Rhône. 


1. Environs de Chalon-sur-Saône. — Au nord et à l’ouest de Chalon, 


s'étend une large plaine d’alluvions où la Grosne, la Thalie et la Dheune 


ont, à plusieurs reprises, creusé puis remblayé leur lit. On distingue (en 
dehors d’une petite terrasse très constante de 5") une terrasse dont le rebord, 
très net à Chalon, est à la cote 185", soit 17" au-dessus de la Saône. 

Dans les exploitations d’argile à tuiles de Chalon-Saint-Cosme, cette 
terrasse, très aplanie, est formée presque entièrement de limon, mais on y 
distingue, à la base, un lit irrégulier de petits galets et de concrétions cal- 
caires qui ravine les sables fins et argiles contenant la faune rappelée plus 
haut. Cette faune, qui avait été attribuée à la fin du Pliocène, nous paraît 
maintenant devoir plutôt être rattachée à l'extrême base du Quaternaire et 
assimilée au Forest-bed anglais. Mais dans tous les cas, il y a indépendance 
complète entre les sables et argiles exploités et la terrasse limoneuse qui se 
rapporte, à n’en pas douter, à la terrasse de 15"-20" de la vallée du Rhône. 

Les sables et argiles de Saint-Cosme qui ont été largement mis à décou- 
vert en 191-1916 par les travaux d’agrandissement de la gare de triage de 
Chalon, se retrouvent plus au Nord, à La Loyère, où les exploitations 


4 
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d'argile permettent de constater leur ravinement par les éléments plus 
grossiers et plus frais de la terrasse de 20". 

Nous conclurons donc que les sables etargiles de Saint-Cosme ne repré- 
sentent pas une terrasse, mais seulement un fond de terrasse, qui a été for- 
tement décapée et ravinée par la terrasse quaternaire de 15"-20", 

Plus au Nord, on arrive, après La Loyère, à une autre terrasse dont le 
rebord est à l'altitude de 198"-202®, c’est-à-dire à 28-32" au-dessus de la 
Saône. Cette terrasse, très nette dans la topographie, atteint une largeur 
de 7**, mais elle est couverte de prairies et de forêts qui rendent difficile 
l'observation de ses éléments.- 


2. Région de Chagny. — Enfin, en continuant vers Chagny, on voit, 
“dominant les terrasses précédentes, des lambeaux étendus d’une terrasse 
plus ancienne, très découpée par l'érosion, dont le replat se montre à l’alti- 
tude moyenne de 230", soit à Go" au-dessus de la Saône. Épaisse seulement 
de 2", 50 en moyenne, celte terrasse présente des éléments assez grossiers, 
les uns cristallins et bien roulés, les autres plus anguleux, provenant des 
massifs calcaires voisins. En la suivant jusqu’à Chagny, on la voit surmonter 
la formation pliocène supérieure des sables de Chagny. Notamment, aux 
carrières des Tuileries bourguignonnes de Bellecroix, nous avons observé, 
formant le dessus du plateau, une zone de graviers de 2",50, jaunâtres, 
avec galets plus ou moins roulés de calcaires, de silex, de granites et de 
porphyres, ravinant en poches la surface du Pliocène. Ce dernier est cons- 
titué de haut en bas, par : sable jaune fin, 1"; argile à tuiles, 3" ; sables 
fins d'épaisseur inconnue. Les ossements fossiles se trouvent dans le sable, 
un peu au-dessous de la coche d’argile exploitée. 

Ici, de même qu’à Chalon-Saint-Cosme, le sommet du Pliocène a été 
enlevé par la terrasse quaternaire de 60%, I] ne saurait donc plus être ques- 
tion d’une « terrasse » pliocène des sables de Chagny. 


3. Vallée de la Dheune. — On retrouve des faits analogues en remontant 
cette petite vallée latérale. Entre Santenay et Cheïlly, existe, sur la rive 
gauche, un plateau d’alluvions à éléments calcaires passablement roulés, 
dont le replat, dépourvu de limon, est à l'altitude de 243%, ce qui permet 
de le raccorder par pente régulière à la terrasse de 60" de Chagny (232"). 

Le plateau de Cheilly (245%) est formé par les mêmes galets calcaires, 
mais encore plus grossiers. Comme ces cailloutis à gros éléments ne se 
retrouvent pas dans les terrasses situées plus en amont dans la vallée de la 
Dheune, on doit admettre qu’ils proviennent d’un affluent latéral, qui ne 
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peut être que le ruisseau de Nolay. Il est bien invraisemblable que les dents _ 
d'Eléphants pliocènes trouvées à Cheilly soient « en place » dans cette ter- 
rasse torrentielle. Elles doivent provenir de sables pliocènes, analogues 
à ceux de Chagny, situés à la base de la terrasse et dont on voit un affleure- 
ment à l’amont de la tranchée de la gare de Cheilly; vers la cote 225", 

En amont de Cheilly, la terrasse de 60" devient presque entièrement 
limoneuse, faisant contraste avec le caractère torrentiel de la région de 
Cheilly-Santenay. Le replat très net de ce plateau de limon s’élève régu- 
lièrement vers l’amont : 245" à Saint-Gilles, 260" prés Nion, 266" à Saint- 
Jean-de-Trézy. 

A partir de cette dernière région, on observe des bee d’alluvions 
encore plus élevées, notamment à Ponsst de Percelles près Saint-Berain 
(308) et enfin à Montchanin (325"). M. Chaput a attribué ces niveaux 
élevés au passage, dans la vallée suivie par le canai du Centre, d’une Loire 
pliocène qui devait se raccorder au débouché de Chagny, à une terrasse de 
130", Ce chiffre correspond vraisemblablement au niveau primitif de la 
formation des sables de Chagny dans le bassin de la Saône. 


En résumé, nous avons retrouvé sur la rive droite de la Saône, comme 
dans la vallée de la Dheune, trois terrasses de 15-20", de 30" et de 6o", 
qui sont les niveaux classiques des terrasses quaternaires et une terrasse 
pliocène de 130", qui représente le niveau probable du remblaiement 
général de la vallée de la Saône à l’époque du Pliocène supérieur. 


PALÉONTOLOGIE. — Découverte d’un squelette d'Elephas planifrons Falconer 
dans les sables de Chagny, à Bellecroix près Chagny (Saône-et-Loire). 
Note (') de MM. Lucræx Mayer, Pierre NueuE et J. DARESTE DE LA 
CHavanxE 


La Société des Tuileries bourguignonnes exploite à Bellecroix, un peu à 
l'est de Chagny, des argiles et des sables pliocènes de la base du Villafran- 
chien : la formation type des sables de Chagny. Une Note de MM. Depéret 
et Mazeran (voir ci-dessus) vient de préciser leur position stratigraphique. 
Une faune abondante les date parfaitement : lessables de Chagny se parallé- 
lisentavec les sables à Mastodontes de la région du Puy, avec les alluvions 
de Perrier et probablement avec le Crag de Norwich. Ils sont de l’extrème 


(7) Séance du 19 juillet 1920. 
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- début du Pliocène supérieur. Les dépôts marécageux du cirque de Senèze 

sont plus récents; les gisements classiques du Val d’Arno supérieur, du 
bassin de Florence, des niveaux fluvio-lacustres de l’Astesan, sont du 
: même âge. Cet ensemble diffère de celui des gisements plus récents qui 
| appartiennent au Saint-Prestien : sables à Æ. meridionalis de Saint-Prest, 
tufs volcaniques de Saint-Martial (Hérault), limons de Durfort, etc. 
Dans ces graviers de Chagny-Bellecroix, fin mai dernier, a été découvert 
un squelette incomplet d'éléphant : base du crâne (celui-ci très fragmenté, 


2 dépourvu de sa moitié antéro-supérieure) avec deux molaires, M°; mandi- 
|: __ bule avec deux molaires en place, M,, et une apophyse mentonnière bien 
Æ . développée, deux défenses, atlas, omoplate, fémurs, côtes, etc. Ces 

ossements ne justifieraient qu'imparfaitement la présente Note s'ils ne se 
7 _ rapportaient à une espèce non encore identifiée parmi les éléphants plio- 


cènes de FEurope occidentale: Ælephas planifrons Kalconner. Les deux 
arrière-molaires supérieures sont d’un animal dans son âge mür. De type 
très brachyodonte, elles frappent par leur grände largeur, le petit nombre 
de leurs collines transversales, l'épaisseur des lamelles d’émail dont l’usure 
. donre des cordons peu plissés, à festonnement irrégulier, sans expen- 
sion centrale constante, enfin par la longueur des espaces cémentaires. 
Il est intéressant de comparer au point de vue du rapport de la largeur 


È < : ; 1B , SE: 
maxima à la longueur maxima de M° d’en haut, LC’ de la fréquence laminaire 


(nombre de collines sur 10°" de longueur de la couronne dentaire) et de la 
formule dentaire (nombre de collines par M°, non compris les talons x), 
l'éléphant de Chagny avec d’autres éléphants pliocènes et quaternaires : 


-_L Fréquence ; 
ê Rapport —: Re Formule dentaire. 
Ma à PPT" Jaminaire. 
: TŒ—10—X 
E ÉROIS CAS IN EE rl he die cine 2,28 f a 
E. planifrons, gny ; 4 est 
S : £ ; 4 r T—I10—X 
E.planifrons, Siwalik-Ilills. .............. DL A 20 A 


Æ —10-11— & 
E. meridionalis, formes-types du Val d’Arno 
Œ —10-13 — x 


| SUPDÉMOUT Meet demie site RENE TEE DTA 9 5-6 EN EP en 
4 ; : É Pr, L—10-18—x 
E. antiquus, bassin de Paris....:..... ce 9,2 à 4550. 6-7 PT a penEe 
| FE. trogonthert, Süssénborn: 1.7... Pet RE AE 6-8 a 
Le RE : LT OC20 10 
FE. primigenius, type franco-italien........ 2,8 à 3,9 7-10 ns Lo ee. 


E- Les arrière-molaires inférieures, en place dans la mandibule, sont très 
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basses et ne dépassent le rebord alvéolaire que de 4°",5. Plus encore que 


des M° supérieures, elles mettent en évidence la faible hauteur de la dent, 


sa largeur relative (ici 108"" pour une longueur de 285"), la formule 
8 P g ; 


‘ réduite des collines et l'épaisseur du cément intercalaire, la fréquence lami- 
2 


paire minima, l'épaisseur et le festonnement irrégulier de l’émail. A la 
partie antérieure de la dent, celui-ci, au lieu de constituer des marques 
fermées, se contourne en S pour passer d’une colline à la suivante. Il en est 
ainsi également sur les M, de Æ. planifrons des Siwaliks. Le menton se 
prolonge par une apophyse longue de 160%", caractère important, existant 
plus développé encore sur une mandibule d’éléphant de Senèze. Les 
défenses, énormes, sensiblement cylindriques dans toute leur longueur, sans 
courbure bien prononcée, tendent à se relever un peu en s’inclinant en 
dehors. Mesurées sur le terrain, elles ont donné : 


Défenses 
EE 
droite. gauche. 
4 ÿ Im nm 
Longuéur :’arc:médian. "ne 2,02 2,10 
» CORTE NE ee A 1,90 1,92 
Carconférence moyenne... 18e 0,28 0,97 


Nous pouvons rapprocher notre éléphant de Bellecroix de Ælephas 


planifrons du Pliocène moyen ét supérieur de l’Inde (Pinjor horizon, 


NOT 


Siwalik-Hills) : même formule même couronne très basse, 


6 Dm D ns 24 
même caractère de l’émail, même aspect rnastodontoide de la mandi- 
bule, du menton, des défenses, il y a identité des caractères spécifiques. 
Avec E. meridionalis type, du Val d’Arno supérieur, et davantage 
pour Æ. meridionalis plus évolué du Saint-Prestien, les différences 


= pour M du Val d’Arno (Veithofer) 


| Æ—10-13 — 
sont notables. On a =—— 


L —13-14 — 


et - pour M° d'Angleterre (Leith-Adams, Pontier) et un rap- 


Æ— 11-14 — + 
L » D r L ps L L e 
port L variant pour le M; entre 2,5 et 3, chiffres dépassés par certaines 
dents d’Æ. meridionalts de la fin du Pliocène, plus allongées, à couronne 
rétrécie; à collines moins basses et plus nombreuses d'une ou deux unités; 
l'émail est plus plissé et présente une expansion médiane plus accusée que 
celui des molaires de Æ#, planifrons de Chagny. Celui-ci n’est pas seul de 
son espèce à la base du Pliocène supérieur d'Europe. Une mandibule 
avec M, en place, trouvée à Senèze (collection De Brun), est en tous points 
comparable avec celle de Chagny. Le fragment de M° (probablement) des 


»“ 
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sables à Mastodontes du Puy, par MM. Laurent et Broquin (') ne saurait 
être attribué à Æ. meridionalis. De même, une série de pièces du sansino 
du Val d’Arno supérieur et du Villafranchien d'Angleterre. 

Une révision des Éléphants pliocènes d'Europe devient nécessaire, à la 
suite de laquelle une partie des molaires regardées comme appartenant à 
des formes archaïques d’E. meridionalis seront vraisemblablement consi- 
dérées comme provenant de £. planifrons. La nécessité de cette révision a été 
entrevue par d'éminents paléontologistes. La mise au jour dans les sables de 
Chagny d’un Æ. planifrons l’impose. Déjà Me Pavlow (2) a signalé son 
existence dans le Pliocène récent de la Bessarabie et le D' Schlesinger (*) 
dans celui de la Basse-Autriche, à Dobermannsdorf. 

Dès maintenant, on est amené à regarder la migration des Éléphants 
venus d'Asie en Europe à l'extrême début du Pliocène supérieur, comme 
comprenant les représentants de deux rameaux phylétiques parallèles, ayant 
d'évidentes affinités et peut-être même fusionnés à leur base : Un rameau 
arrivé à son terme et qui ne dépassera guère le Villafranchien, celui de 
Elephas planifrons; Un rameau plus jeune, ayant encore une certaine 
carrière évolutve à parcourir, celui de Elephas meridionalis. 


GÉOLOGIE. — Les tremblements de terre tectoniques et les variations de la 
latitude. Note (*) de M. G. Zex, présentée par M. H. Douvillé. 


Nous avons écrit (*) que les tremblements de terre étaient centrifuges ou 
centripètes, et nous avons montré que dans n'importe quel cas il s'agissait 
toujours d’un déplacement ascensionnel d’un voussoir lithosphérique. 

Ceci admis, nous allons voir qu’un tel déplàäcement déterminant une 
nouvelle répartition de la masse lithosphérique, entraîne logiquement une 
inclinaison nouvelle de l’axe de rotation terrestre. 


(2) Lauorenr et Broquix, Quelques observations nouvelles sur les terrains sédimen- 
taires du Velay (Bulletin de la Société géologique de France, t.T, 1907, p. 386). 

(2) Marie Pavcow, Les Eléphants fossiles de la Russie (Nouveaux Mémoires de 
la Société impériale des Naturalistes de Moscou, t. 17, p. 2). CA 

(7) Giünruer ScencesinGer; Séudien über die Stammesgeschichte des Proboscidier 
(Jahrbuch der k. k. Geolog. Reichanstalt, Vienne, 1912, p. CHDE 

(*) Séance du 26 juillet 1920. 

(5) G. Zu, Les mouvements ascensionnels de l'écorce terrestre et les tremblements 


de terre tectoniques. 


— 
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Dans un cercle parallèle de l’ellipsoïde de révolution terrestre, les diverses 
molécules lithosphériques s’équilibrent deux à deux à l'extrémité du 
diamètre parallèle qui les joint; mais si l’une de ces deux molécules se 
déplace sur ce diamètre, elle provoquera un mouvement de bascule de ce 
diamètre qui fera s’incliner son extrémité modifiée au-dessus de son niveau 
normal de rotation si elle se rapproche du centre du cercle parallèle, et 
au-dessous si elle s’en éloigne. C’est dire que les tremblements de terre 
centrifuges devront déterminer une inclinaison de l’axe polaire vers le 


-voussoir réajusté et qu’au contraire les tremblements de terre centripètes 


devront déterminer une inclinaison du même axe en sens inverse de ce 
voussoir. C’est dire également que par rapport à l’axe moyen servant à 
mesurer la latitude, le tremblement de terre centrifuge provoquera une 
augmentation de la latitude de l’aire ébranlée, et qu’au contraire le tremble- 
ment de terre centripète provoquera une diminution de la latitude de l’airé 
réajustée. 

En citant très succinctement les conclusions des principaux auteurs qui 
se sont occupés de la question traitée ici, nous allons constater que les faits 
observés viennent bien corroborer notre manière de voir. | 

Dans sa Note à l’Académie des Sciences (‘}, Brillouin montre que les 
variations périodiques de la latitude sont affectées « de mouvements produits 
par des causes internes, agissant quelquefois d'une manière brusque, à des 
époques très variées ». Il attribue ces mouvements brusques, qu’il appelle 
avec juste raison des lancés, à une origine sismique, et cite comme exemple 
typique le lancé qui s’est produit lors du grand tremblement de terre 
japonais du 28 octobre 1891. Brillouin signale également que les lancés 
qu’il a étudiés étaient suivis de petites irrégularités à variations rapides qui 
suggèrent l’idée d’un mouvement d'amortissement variable avec la modifi- 
cation sismique. 

Dans la Science sismologique(®) Montessus de Ballore qualifie de coëncidence 
unique la constatation de Brillouin. On sait que le tremblement de terre du. 
28 octobre 1891 a été le plus important que l’histoire ait enregistré; il n’y 
a donc rien d’extraordinaire à ce que le lancé qu’il a produit ait été plus 
aisément observé que ceux issus de tremblements de terre bien moins 
importants. Le doute prudent de Montessus de Ballore est d’ailleurs tombé, 


(‘) Marcez BRiLLouN, Mouvement du pôle à la surface de la terre (Comptes 
rendus, L. 1k3, 1906, p. 435). 
(*) F. Moxressus ne Bazrorr, La Science sismologique, p. 260. 
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du fait même que l’éminent sismologue accepte maintenant (1) -querles 
tremblements de terre et les mouvements épirogéniques ne font qu’un seul 
et même phénomène. 

Comme nous l’avons exposé dans notre récent Mémoire, «le voussoir qui 
se réajuste dépasse son niveau d'équilibre et ne s’y établit finalement qu’à 
la suite d’une série d’oscillations verticales amorties ». Il est donc normal 
comme l'indique Brillouin que cet amortissement, d'ordre interne, inter- 
vienne dans les ondulations de la spirale décrite par le pôle, et qu’il variecon- 
séquemment avec l'intensité du sisme qui l’a provoqué. | 

Omôri (?) a étudié le problème pour les tremblements de terre observés 
au Japon du r2 août 1895 au 17 décembre 1903, et il est arrivé à la conclu- 
sion suivante : 

« Les tremblements de terre destructeurs ont tous eu lieu aux époques 


ou près des époques de maximum où de minimum de variation de latitude. » 


Bien avant Omôri, Milne et Cancani avaient exprimé le même résultat 
pour l’ensemble du globe. 

Le fait, que les tremblements de terre observés au Japon ont eu lieu aux 
époques des plus fortes et des plus faibles variations de la latitude, implique 
d’une façon péremptoire que les sismes qui ont provoqué des effets con- 
traires, étaient eux-mêmes différemment actionnés. Ils devaient être tantôt 
centripètes et tantôt centrifuges ; cette hypothèse se trouve confirmée en ce 
sens que nous avons montré qu’au Japon, les tremblements de terre à 
vagues sismiques sont d’origine sous-marine et d'ordre centripète, alors 
que ceux dépourvus de vagues sismiques intéressent surtout le continent et 
sont d'ordre centrifuge. 

En terminant, il nous faut mettre en garde les observateurs de l’avenir 
qui pourraient être conduits à signaler l'existence de tremblements de terre 
importants et non accompagnés de variation de latitude sensible. C'est 
qu’alors ils se trouveraient en présence de tremblements de terre antago- 
nistes, dont les voussoirs voisins et de même charge seraient affectés 
d’ascensions inverses. De tels réajustements seront toujours localisés, soit 
le long des côtes marines abruptes, soit dans les dépressions continentales 
dépourvues de communication avec la mer. 


() EF. Mowressus DE BaLLorr, Sur l’origine épirogénique probable des tremble- 
ments de terre du détroit de Cook, Nouvelle-Zélande (Comptes rendus, t. 158, 1914, 
_p. 1833). 


(2) Omôrr, Vote on the relation between earthquakes and changes in latitude. 
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GÉOLOGIE. — L'ectonique du synclinal secondaire d’Amélie- les-Bains. 


Note (!) de M. Ocrave Mexeez, transmise par M. Émile Haug. 


Le syncelinal d’Amélie-les-Bains est constitué par les dépôts inférieurs et 
supérieurs du Secondaire : le Frias et le Crétacé supérieur. 

Le Crétacé repose en discordance sur le Trias, qui est lui-même discor- 
dant sur un Primaire comprenant les calcaires marmoréens, dolomitiques 
et ferrifères du Dévonien inférieur, les schistes métamorphiques du Silu- 
rien, des micaschistes et des gneiss. Ce Primaire est injecté, principale- : 
ment sur le versant sud, de granite passant à un microgranite qui pointe 
par places jusqu’en des psamnubes lustrés, violacés, avec bande de pou- 
dingues à quartz blancs, représentant probablement le Permien parce que 
concordants avec les schistes marneux rouges micacés de la base du Trias. 
Au sud-est de Reynes et au sud du Mas Santol ce microgranite apparait en 
mince lame ayant l’aspect d’un filon-couche, dans le Crétacé de bordure 
immédiate du Primaire, à peu près complètement remplacé par le micro- 
granite. Il s’agit là d’un simple accident tectonique qui amène également le 
Keuper gypseux à quartz bipyramidés entre les marnes noires et grès bruns 
du Campanien et les.marnes rouge jaunâtre du Danien. 


Le Trias est dépourvu de fossiles; j’ai pu y établir, de bas en haut, la série suivante : 
— 1. Schistes lie de vin, micacés, grès et marnes rouges, grès blancs, marnes jaunes, 
vertes et noires. — 2 Done compactes. — 3. Plaquettes dolomitiques, gris cendre, 
marnes blanc tauantée avec lits argileux bariolés. — 4. Calcaire bréchoïde, calcaire 
compact veiné de calcite, calcaire à Siphonées (très typique), calcaire noïr en pla- 
quettes, passant à des plaquettes blanc jaunâtre rubéfiées par places et de plus en 
plus marneuses, — 5. Cargneules, marnes blanc jaunâtre bariolées et à quartz bipyra- 
midés, gypse rosé à nombreux quartz bipyramidés à la base, blane et pauvre en 
quartz au sommet. 

Le Crétacé, autant qu'on en puisse juger par des’fossiles très rarement en bon état, 
va des grès du Turonien au Danien (Garumnien auct). Pas trace de Tertiaire, qui 


recouvre cependant un Crétacé sensiblement le même à Coustanges, sur le versant 
sud de la chaîne. 


Au point de vue tectonique, le synclinal d'Amélie se décompose en deux 
parties. La première va de Céret, par Canadeils, à la vallée du Tech (rive 
droite) entre Las Amas et le Mas Griffe; elle comprend en particulier tout 
le Crétacé dont il vient d’être question, depuis le col de Bousseill jusqu’à 


() Séance du 19 juillet 1920. 


à: 
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: 3 1. 3 . . n . 
la route d'Amélie. La seconde partie, située sur la rive gauche du 


Tech, se bifurque dans deux directions : l'une WNW, de Palalda à 


_Montbolo, l’autre NNW, de Palalda au Mas Sabé, vers Taulis. La première 


parte, très comprimée et fortement étirée, par le fait du chevauchement 
vers le sud du faisceau anticlinal primaire, Oms-Albères, sur le massif 
cristallophyllien du Roc de France, entre lesquels elle est comprise, 
est morcelée, par des failles transverses nombreuses, en compartiments 
ayant Joué en plan et en hauteur l’un par rapport à l’autre et ayant acquis, 
en conséquence, chacun un caractère propre. La principale de ces failles 
est celle de Canadeils, sous la lèvre orientale de laquelle à disparu, recou- 
verte par des micaschistes et du granite empâtant des calcaires dévoniens, 
une partie de l’aile sud du synclinal comprenant le Trias et le Crétacé 
jusqu’au calcaire à Hippurites inclusivement, pendant que le reste de la 
série crétacée, retroussée vers le nord, glissait sur le Keuper de l'aile 
nord. Une source thermale (28°,7), fortement séléniteuse, mais non sul- 
furée, qui sourd de schistes quartzeux gneïssifiés dans le ravin de Canadeils, 
dénote la présence sous-jacente du Trias (‘). De Céret à Las Amas, le bord 
nord est chevauché par les calcaires dévoniens, d’où émergent successi- 
vement, en biseau, les formations triasiques précédemment indiquées sous 
les numéros 4 (Capucins, près Céret), 5, 4, 3, 2, 1. La deuxième partie 
est des plus intéressantes. Au droit de la dépression tectonique, épousée 
par la vallée du Tech d’Arles à Las Amas, et résultant de la naissance de 
l'axe anticlinal du Canigou, entre le faisceau Oms-Albères et l’anticlinal du 
Roc de France, en recul vers le SW, les schistes et calcaires goth- 
ando-dévoniens poussés du NE arrivèrent, après laminage des forma- 


tions 1, 2, 3,4 de, l’aile nord, au contact de la formation gypseuse 5, 


sur laquelle ils glissèrent librement vers l’ouest, dans la direction de la 
dépression, pour atteindre la formation 4 de l’aile opposée, sur laquelle ils 
s’arrêtèrent en l’écrasant et se triturant avec elle, formant ainsi la mylonite 
triasique et gothlando-dévonienne, longtemps énigmatique quel’on rencontre 
entre le Mas d’en Sori et Montbolo. Ce charriage vers l’ouest entraïina 
avec lui le substratum secondaire qui chevaucha, à son tour, le substratum 
primaire, en sorte qu’au SW de Montholo, le Grès Bigarré disparait 


(1) Cette faille paraît avoir rejoué récemment, lors du tremblement de terre pyré- 
néen du 28-29 novembre 1919, car deux fissures, visibles encore actuellement, avec 
glissement du sol d’un pré et d’une vigne, ont été constatées le 29 au matin, par les 
habitants des mas de cette région, qui furent réveillés vers minuit, par une secousse 
accompagnée d’un bruit souterrain. 
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par étirement et ce sont les dolomies du Muschelkalk qui reposent sur le 
microgranite et les schistes siluriens. Revenant à l’aile nord du synclinal, 
de Palalda à Taulis, on voit alors le faisceau Oms-Albères buter contre les 
terrains primaires du promontoire naissant du Canigou, obligeant les cal 
caires dévoniens à se redresser avec pendage de 70° vers le NNE. Ea 
branche NNW du synclinal est alors écrasée entre ces calcaires et les 
schistes siluriens, ne conservant que les schistes, grès et poudingues du 
Permo-Trias, qui finissent par disparaître en amont du Mas Sabé. 

La tectonique de la branche Palada-Montbolo se complique d’un plis- 
sement longitudinal EW vraisemblablement postérieur au charriage, 
en sorte que les synclinaux partiels provoqués par ce plissement sont 
remplis par les calcaires marmoréens et les schistes lustrès du Primaire sur 
cuvette gypseuse. C’est ce qu'a nettement établi un travers-banc stérile, 
parce que trop bas, effectué en vue de la recherche du minerai dans le 
calcaire très ferrifère de la nappe. D'ailleurs, dans la région d’Oms ('), 
j'ai également observé le croisement, ici à près de 90°, de deux directions 
de plis, l’une de direction générale SSE-NNW, l’autre plus récente, de 
direction ENE-WSW. C'est à cette direction, en effet, qu’appartient une 
brèche de pente relevée de 60° à contre-pente et surplombant actuellement 
la vallée. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sucre cristallisable et acides libres chez les végétaux. 
Note de M. H. Cou, présentée par M. Em. Bourquelot. 


Dans un grand nombre de fruits sucrés, le saccharose subsiste en pré- 
sence d’acide libre à concentration plus que suffisante pour déterminer 
l’inversion. Bien des auteurs ont signalé le fait avec étonnement. Pour 
expliquer la passivité de l’acide citrique à l’égard du sucre, dans l'orange, 
M. André (*) suggérait récemment l’idée que T acide et le sucre pourraient 
bien être « contenus dans des sacs spéciaux ». 

La difficulté n’est pas particulière aux fruits; tous les sucs de plantes ont 
un pouvoir hydrolysant inférieur à celui que laisserait supposer leur concen- 
tration en acide libre. < 


(!) Cette région est, comme celle d'Amélie, injectée de microgranite intrusif mon- 
tant jusqu’au milieu environ du Dévonien inférieur ; mais ici cette roche présente par 
places des traces d'épanchement. 

(?) G. Anpré, Comptes rendus, t, 170, 1920, p. 126 et 292. 
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Il suffit, pour le vérifier, de faire agir parallèlement, sur une solution de 
saccharose, le suc d’expression et l’acide, l’acidité étant exactement la 


même dans les deux cas. On constate ainsi que les jus d'orange, de citron, 
d’oseille, etc., sont moins actifs que les solutions d'acide citrique, d’acide. 


oxalique de même normalité. Si, par exemple, on introduit dans une solu- 
tion de saccharose du suc d’orange ou de l’acide citrique de telle façon que 
Ja teneur en $ucre soit uniformément de 5 pour 100 et le titre acidimé- 


N 
trique — au bout de 10 heures, à la température de 8°, l’hydrolyse est 


terminée dans les liqueurs à acide pur, alors que le suc d'orange n’a encore 


. transformé que le tiers environ du saccharose. $ 
Il est impossible d'interpréter ces faits sans tenir compte de la présence 


constante, chez les végétaux, des sels alcalins des acides orne une 
partie de l’acide citrique que renferment l’orange, le citron, s’y trouve en 
combinaison avec la potasse; or les acides organiques bte sont gênés, 


dans leur action hydrolysante, par leurs sels alcalhins, et cela d'autant plus: 


que l’acide est plus faible; c’est ainsi qu’à dose équinormale, les citrates 


_ alcalins paralysent à peu près complètement l’action de l’acide citrique. 
P % peu P P q 


On se méprend donc en mettant en parallèle les sucs végétaux et les 
doses d'acide libre qu’ils renferment; la comparaison ne se justifie que si 
l’acide est accompagné de son sel, sel et acide étant dans la proportion où 
l’un et l’autre se rencontrent dde le suc. Le Tableau suivant indique la 
marche de l’hydrolyse, suivant qu’elle est déterminée par le jus d'orange, 
par l’acide citrique libre ou par l’acide en présence de citrate. 


run : A ; N £ N 
Solution de saccharose : 5 pour 100; acide citrique libre : Fi citrate : Boo? 
I 


température d’hydrolyse : 80°; témpérature des lectures polarimétriques : 15°; 
longueur du tube polarimétrique : 24. 


; Déviations. 
Temps en heures. a Acide et citrate. 
h CARS À ° / 9-7 
DRE ANS 4e RARE Ter en 6.45 6.44 6.40 
PR OS ET MR CRE 6.24 4.46 6. 6 
BD ON TI NE Su 5.30 1.2/4 5 
(RER CRE RTC 4.10 —0.56 3,34 


DORE RTE A En ne 2.49 RES 2,12 


On voit aussitôt que le jus d'orange, beaucoup moins actif que l’acide 
citrique libre, possède à peu près le même pouvoir hydrolysant que Île 
mélange d’acide citrique et de citrate. 

C. R., 1920, 2° Semestre. (T. 171, N° 5.) 24 
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L'activité d’un suc végétal sur le saccharose, ou tout autre polyose, dépend 
ainsi, non pas du titre acidimétrique pris isolément, mais des proportions 
relatives d’acide libre et d’acide neutralisé par les bases; ce rapport, seul, 
mesure la concentration du suc en ions H et, par conséquent, son pouvoir 
inversif; il est égal à 5 environ dans l’orange précédemment étudiée; 1l 
s'élève à 15 dansle jus de citron, dont l’activité est très voisine de celle de 
l'acide libre; dans les oranges douces indigènes, il peut descendre, à la. 
maturité, au-dessous de 2, et le suc de ces fruits est à peu près sans effet sur 
le saccharose. | 

Si, néanmoins, le sucre s’intervertit dans les fruits, même lorsque les doses 
d'acide libre et d’acide salfié sont voisines, cette transformation ne peut : 
être imputée qu’à la sucrase; lhydrolyse est, en effet, beaucoup plus lente 
dans les sucs préalablement portés à l’ébullition; elle progresse plus rapi- 
dement dans les jus que dans les organes eux-mêmes, en raison du mélange 


intime de l’enzyme et du saccharose dans les sucs d'expression. 


” 


ZOOLOGIE. — Les caractères d’adaptation du rein du Phoque de Ross (Om- 
matophoca Rossi Gray) aux conditions de la vie aquatique. Note de 


MM. R. Anruowy et J. Liouvize, transmise par M. Edmond Perrier. 
# 


Le Phoque de Ross, que nous ne commençons guère à connaître que 
depuis ces toutes dernières années, grâce aux résultats publiés des récentes 
explorations antarctiques, est le plus spécialisé de tous les Pinnipèdes par 
rapport aux conditions de la vie dans les eaux. Plus qu'aucun autre Phoque, 
il tend vers le type d'adaptation générale que réalisent les Cétacés, notam- 
ment par la régression très marquée que présentent, d’une part, ses ongles 
(surtout aux extrémités postérieures) et, d'autre part, ses dents. 

Ayant à notre disposition, au laboratoire d’Anatomie comparée du 
Muséum d'Histoire naturelle, un rein gauche de Phoque de Ross, recueilli 
par l’un de nous au cours de la deuxième Expédition antarctique française 
(1908-1910), il nous a paru intéressant de rechercher quelles modifications 
avait pu subir, chez cet animal, un organe que, généralement, remanient 
d’une façon si profonde les conditions de la vie dans les eaux. 

Chez les Cétacés, où l’on observe le maximum de spécialisation morpho- 
logique par rapport à ces conditions, le rein est lobulé ; divisé en rénicules 
complètement individualisés et d'autant plus nombreux que le volume 


7 
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somatique de l’animal est plus grand, il offre l'aspect d’une grappe (!); il 
est en outre, et surtout lorsqu'il s’agit des grandes espèces, plus allongé 
par rapport à sa largeur que ne l’est celui des Mammifères terrestres ; son 
hile, enfin, est dissocié, l’artère rénale l’abordant et la veine rénale princi- 
pale en sortant, au niveau de l'extrémité antérieure, alors que l’uretère en 
émerge à la face ventrale de son extrémité postérieure. 

Chez les Otaries, les moins modifiés des Carnassiers pinnipèdes | présence 
d'oreilles externes, disposition des segments proximaux des membres les 
rendant encore relativement aptes à la marche et à la station sur terre, 
présence d’un scrotum externe (?)|, le rein ne présente qu’une faible et 
toute superficielle ébauche de lobulation. Chez le Phoca vitulina L., la 
séparation en lobules est déjà plus marquée. Chez le Phoque de Ross 
ainsi que chez le Phoque crabier -(Lobodon carcinophaga Hombr. et 
Jacq.), autre espèce exclusivement antarctique, le rein présente l'aspect 
en grappe de celui des Cétacés ; ses lobules sont, comme chez les Céta- 
cés, séparés par de profonds espaces où s’insinuent des prolongements 
de la capsule fibreuse périphérique. La seule différence à noter entre le rein 
des Cétacés et celui des Phoques est l’individualisation encore incomplète 
des rénicules, chez ces derniers. 

Alors que le rein des Otaries présente encore la forme caractéristique de 
celui des Carnassiers terrestres, le rein du Phoque de Ross rappelle par sa 
forme générale, en particulier par son allongement, celui d’un Cétacé 
du groupe des Delphinidés, par exemple. Le rein du Zobodon tend déjà 
vers cel aspect. 

Enfin, le caractère de convergence le plus important à noter au point de 
vue de la morphologie rénale, entre le Phoque de Ross et les Cétacés, est 
la dissociation du hile. Chez les Otaries, il existe une artère rénale unique 
et une grosse veine rénale également unique, abordant le rein ou en sortant, 
à angle droit, au milieu de son bord interne. L’uretère a son point d’émer- 
gence exactement au même niveau que le point d’entrée ou de sortie des 
vaisseaux. Il existe donc, chez les Otaries, un hile rénal en tout compa- 
rable à celui d’un Carnassier fissipède. Une légère indication de dissociation 
du hile rénal s’observe déjà chez la Loutre (Mustélidé aquatique), mais 
cette tendance ne s’accuse vraiment que chez les Phoques. Chez un 


(*) Voir, à propos du mécanisme de cette adaptation, R. ANTHONY, Comptes rendus, 
t. 469, 1919, p. 1174. 

(?) Voir, au sujet de l'ascension secondaire des testicules chez les Mammifères 
marins, R. ANruony, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 529. 
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spécimen de Phoca vitulina L., nous avons vu l'artère rénale se diviser en 
deux branches distantes, et l’uretère émerger de ce rein entre les deux 
branches de division de l'artère rénale. Chez le Lobodon carcinophaga 
Hombr. et Jacq., et surtout chez l'Ommatophoca Rossi Gray, la dissociation 
du hile rénal atteint son maximum. Les veines rénales sont multiples et on 
les voit émerger du rein le long de tout son bord interne au nombre de 
cinq ou six. L’artère rénale est divisée en deux branches comme chez le 
Phoca vitulina L., l’antérieure irriguant par ses subdivisions la partie 
céphalique et moyenne du rein, la postérieure, sa partie caudale. Chez le 
Phoque de Ross, et seulement chez lui, la branche postérieure de l° artère 
rénale émet, avant de pénétrer dans le rein, une longue branche secondaire 
qui irrigue eHéneut sa pointe extrême. fe pos d’émergence de l’uretère 
tend d’autre part, chez les Phoques antarctiques, à émigrer vers l extrémité 
caudale de l'organe et à passer sur sa face ventrale; cette tendance est 
surtout accusée chez le Phoque de Ross. 

En résumé, le rein du Phoque de Ross présente le maximum de caractères 
de spécialisation, en rapport avec la vie dans les eaux, que l’on rencontre 
parmi les Pinnipèdes. Il est assez comparable au rein des Cétacés de type 
primitif, tels le Mesoplodon par exemple, dont, tout au moins, la dissociation 
du hilé n’est pas aussi complète que chez les Delphimidés. 


HISTOLOGIE. — Sur l'existence de plaquettes chez l'Astacus fluviatilis. Note 
de M. L.-M. Bérancès, présentée par M. Henneguy. 


L'existence de plaquettes sanguines n’a jamais été, jusqu'ici, constatée 


. que chez les Mammifères. Chez les Vertébrés inférieurs, sous le nom de 


thrombocytes, on a mentionné l'existence de cellules appelées à remplir le 
même rôle physiologique. Chez les Vers, les Mollusques, les Échinodermes 
et les Crustacés, on a observé des cellules leucocytoïdes qui, au point de 
vue physiologique, sont comparables aux plaquettes. 

Les résultats de nos recherches chez l’Astacus différent de ceux obtenus 
par les auteurs qui, de 1824 à 1918, ont étudié cette question. 

Nous avons trouvé chez ce Crustacé des microcellules qui nous ont paru 
identiques, morphologiquement, aux thrombocytes des Vertébrés. 


Sur des frottis de sang humides, plongés durant quelques minutes dans une solution 
de NaCI ou de MgSO* à 7 où 9 pour 1000, et que nous avons ensuite fixés et colorés 
par le May-Grünwald-panchromo de Laveran ou de Pappenheim, nous avons vu ces 
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microcellules, mesurant de 4 à 7 , Constituées par un petit noyau sphérique ou ovale, 
excentrique, coloré en rouge violacé etentouré d’un cytoplasma relativement abondant, 
coloré en bleu plus ou moins intense. En règle générale il présente une grande CARE 
bordée, dans une portion de son étendue, par un segment du noyau ou encore plusieurs 
vacuoles. D’autres fois, le cytoplasma est fragmenté ou encore amiboïde. Fréquemment, 
aussi, nous avons rencontré ces éléments mesurant de 10 à 15, présentant dans leur 
Cytoplasma soit deux petits noyaux avec une seule vacuole, soit plusieurs noyaux avec 
chacun une vacuole tangentielle [agglutination ou division directe ?]. 


En outre de ces formes très communes, nous avons encore constaté 
D ne 
l'existence de véritables agglutinats de plaquettes, de tout point iden- 


tiques à ceux qu’on rencontre dans les frottis de sang des Mammifères, et 


présentant un chromomère rouge violacé et un one rose ou bleu 
très pâle. Dans certains cas aussi, ces agglutinats sont constitués par les 
SRIES que nous avons précédemment décrites. 


Après traitement par la solution physiologique, fixation des frottis par l'alcool 
absolu et coloration par le triacide, ou encore par le vert de méthyle- pyronine, nous 
observons les mêmes structures, mais sans que le noyau soit nettement différencié du 
cytoplasma. Les microcellules en question sont donc amphophiles. 

Elles sont nombreuses dans les cellules des canaux déférents, dans le sang des 
cavités branchiales, et plus nombreuses encore dans les cellules 1 la substance cor- 
ticale de la de verte. Les impressions sur lame de ces organes, traitées de la 
même manière que précédemment, nous ont permis de constater l’abondance de ces 
éléments. 

Nous avons fait dans ces mêmes organes, après fixation par l'alcool sublimé, des 
coupes qui ont été colorées par les mêmes mélanges, et nous avons pu constater que 
la forme et la chromophilie des microcellules différaient quelque peu de ce que nous 
avons précédemment décrit. Notamment, les microcellules ou les agglutinats se pré- 
sentent en masses, ou en granulations irrégulières, de même grandeur que celle que 
nous avons donnée, avec la même structure, mais en prenant, le noyau et le cyto- 
plasma, le même colorant. Il en est de même pour les frottis du rein ou du canal 
déférent qui n’ont pas été traités par la solution physiologique. Ce n’est que très 
rarement, en procédant de la sorte, que nous avons rencontré quelques microcellules 
avec leur noyau rouge et leur cytoplasma bleu pâle. 


Dans les frottis de sang, fixés et colorés après coagulation, 1l devient 
impossible de différencier les microcellules. 

L'examen du sang pur ou du sang dilué dans une goutte du liquide de 
Ringer, celui du plasma glandulaire, pratiqué entre lame et lamelle, nous a 
permis de constater, dans quelques cellules, un cytoplasma non homogène, 
et nous avons observé, après un délai de 15 à 25 minutes, qu'il se gonflait 
et donnait naissance à des petites sphérules de dimensions variées, et cela 
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au moment précis de la coagulation. Les mêmes préparations, une fois fixées 
et colorées, ne nous ont pas permis d'identifier toutes ces sphérules des 
oncles 

Dans la coloration vitale du sang par le mélange Demel ou le bleu bril- 
lant, nous avons pu constater des granulations bleuâtres, violacées, et des 
granulations soudanophiles dans quelques cellules, mais sans pouvoir non 
plus les identifier aux thrombocytes. 

En ce qui concerne leur origine, ces éléments ont été rencontrés par nous 
soit libres, soit dans le cytoplasma de certaines cellules, chez des embryons 
de l’Aséacus. Ils se présentent communément sous la forme précédemment 
décrite, c’est-à-dire avec un noyau rouge violacé et un cytoplasma plus 
fortement basophile, homogène, rarement vacuolisé » et parfois avec un noyau 
en voie de division directe. Dans ces microcellules, ainsi que dans quelques- 
unes de celles d’Astacus adultes, nous avons AN dans le cytoplasma, 
quelques granulations ou encore un bâtonnet chromatique rouge vif. 

Mais bien que nous les ayons trouvées, chez des embryons ou chez l’animal 
adulte, collées autour du noyau de certaines cellules et ressemblant à un 
bourgeon nucléaire, il nous est impossible, jusqu'à présent, de pouvoir 
affirmer qu’elles ont une origine caryogène. 

Quant à leur rôle physiologique, ces microcellules sont très agglutinantes. 
Chez des Astacus infectés, il nous a été donné de constater la présence de 
microbes collés ou agglutinés sur leur périplasma ou même ayant pénétré 
à leur intérieur. 

Si l’on vient à désarticuler une patte de l’animal, au sein du caillot formé 
dans l'articulation on trouve une très grande abondance de ces microcellules. 
Elles se rencontrent pareillement au sein du caillot constitué par le sang | 
recueilli dans un tube renfermant une petite quantité d’une solution de 
MgSO". 

En somme, ces éléments sont très fragiles etse déforment très facilement. 
Aussi très souvent rencontre-t-on ces éléments dans ur état où il devient 
très malaisé de les différencier d’avec les débris nucléaires ou eytoplas- + 
miques. 

Ces microcellules donc, par leur morphologie, par leur fragilité, par leur 


pouvoir agglutinant, sont de tous points comparables aux bone 
des Veébres 


hoaemÈd 4 fit L'ATLAS. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Sur une cullure pyocyanique. Note de M. C. Gessarn, 
| présentée par Ms-Roux. 


- Une culture pyocyanique, que j'ai due à l’obligeance de M. le D' Veil- 


lon, offrait un certain intérêt au point de vue des récentes acquisitions 


qu’a faites la biologie du bacille. Cette culture consistait en colonies sur 


_gélose, obtenues par repiquage de la première gélose ensemencée avec le 


pus d’une articulation ouverte, où le bacille pyocyanique se trouvait presque 
à l’état de pureté. Cette culture n’était pas homogène, en ce sens que 
les colonies qui la composaient n'étaient pas toutes formées des mêmes 
germes. C’est aussi bien le cas ordinaire, et le défaut d’'homogénéité des cul- 
tures microbiennes est une notion ancienne, où notamment le bacille pyo- 
cyanique, avec les travaux de Wasserzug, a fourni de bonne heure une 
contribution importante. J’ai eu souvent l’occasion de le constater. Toute- 
fois, je n’avais pas encore vu la dissemblance entre les divers germes d’une 
même culture pyocyanique dépasser le degré où correspond la distinction 


des races, soit une variation quantitative des pigments que le bacille pro- 


duit en bouillon. Alors qu'ils se différenciaient dans ce milieu, les germes 
gardaient jusqu'ici une réaction pigmentaire commune dans l’eau peptonée, 
où les variétés se distinguent : c’est-à-dire que, de races différentes, ils 
appartenaient à la même variété. 

Ce fait s’est retrouvé dans la culture en question : avec des germes de 
race À, qui font pyocyanine et vert fluorescent dans le bouillon, coexistaient 
des germes de race F, qui ne font que du vert fluorescent dans ce milieu, 
cependant que les uns et les autres donnaient de la pyocyanine en eau 
peptonée, s’avérant ainsi de la variété pyocyanogène Pe. Mais il ÿ avait en 
plus, dans une autre colonie, des germes qui, tuut en se comportant comme 
les précédents en bouillon et faisant aussi comme eux de la pyocyanine sur 
gélose-peptone glycérinée, ne donnaient en revanche aucun pigment en eau 
peptonée : ils appartenaient donc à la variété achromogène O. Des germes 
plus différents encore formaient une troisième colonie : incapables de faire 
de la pyocyanine dans aucun milieu, ils se rangeaient parmi les bacilles que 
j'ai appelés pyocyanoïdes ('). 


Or, d'origine naturelle ou expérimentale, ces diverses catégories de 


(:) Technique d'identification des germes pyocyaniques( Ann. Inst. Pasteur, 1. 3k, 
1920, p. 88 ). 
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microbes ne s'étaient pas encore trouvées réunies, mais s'étaient manifestées 
isolément dans des temps distincts. Les bacilles pyocyanoïdes entre autres, 
dont à diverses reprises des cultures sont parvenues au laboratoire, n’étaient 
jamais mélangés de germes de types différents. Au contraire, dans la 
nouvelle culture, ces suprêmes aboutissants de la dégradation pigmentaire 
progressive dont j'ai poursuivi l'étude, s'accompagnaient d’autres germes, 
et ces germes reproduisaient les phases successives de cette dégradation, 
laquelle se résume dans la récession graduelle de la fonction pyocyanogène 
de nos divers milieux de culture : du bouillon d’abord, avec les germes de 
la race F; de l’eau peptonée ensuite, avec les germes de la variété O; enfin, 
de la gélose-peptone glycérinée, avec les bacilles pyocyanoïdes. En sorte 
que, dans une expérience comparative de mise en culture parallèle et 
simultanée de ces trois sortes de germes dans les trois milieux usuels, on 
peut voir la pyocyanine exclue et un vert fluorescent sensiblement égal 
dans la culture en bouillon pour les trois germes, tous trois effectivement 
de race F; une seule eau peptonée colorée en bleu par le germe de la variété 
Pe, qui est aussi cause de la coloration bleue de la gélose-peptone glycérinée 
correspondante, l’autre gélose bleuie se rapportant à la variété O, cepen- 
dant que l’absence de coloration de la troisième gélose-peptone glycérinée 
coïncide avec une absence de coloration pareille des deux autres milieux 
pour caractériser les bacilles pyocyanoïdes. Ces résultats peuvent être 
rapprochés sous la forme du Tableau ci-dessous pour faire saisir d’un coup 
d’œil les caractères de chaque germe au regard de chaque milieu, en même 
temps que les variations de la fonction pyocyanogène, alternativement 
positive (+) et nulle (—) selon les germes et les milieux. C’est propre- 
ment le tableau d’une évolution d'espèce, où le prototype, qui est inscrit 
ici en première ligne, est le germe caractéristique de l'espèce, comme étant 
le plus chromogène et celui qui, par ses dégradations pigmentaires succes- 
sives, a donné naissance aux autres types, et dont au surplus des représen- 
tants se sont retrouvés à côté de ceux-ci dans la culture. 


/ 


Germes. Milieux de culture. 
ar ED C0 EE EEE. 
Variété. Race, Bouillon. Eau peptonée.  Gél.-pept. glycér. 
PC À —- + + 
Pc F — + +S 
0 F se ka + 
Pyocyanoïdes F _ ex en 


Ces divers germes liquéfient tous également la gélatine et montrent tous 


“ 


L 
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une sensibilité égale au sérum spécifique que M. Launoy (‘) nous a appris 
à préparer et qui est empêchant de cette liquéfaction. Rappelons que cette 
réaction est la condition nécessaire et suffisante des bacilles pyocyanoïdes 
et le lien par lequel, malgré leur transformation profonde, ils se rattachent 
toujours à leur origine pyocyanique. 

11 faut noter encore, qu’en plus de la nouveauté de cette association de 


germes à diyers degrés d'évolution où j'ai insisté, la culture de M. Veillon 


nous fournit, parmi ces germes, un nouvel échantillon du type pyocyanoïde 


récemment décrit (?) et un deuxième exemplaire naturel de la variété 
_achromogène (*), de création expérimentale à l’origine. 


J'ajouterai une dernière remarque. La séparation des trois germes que 


j'ai distingués s'est trouvée réalisée avec les trois premières colonies qui 


furent reportées de la gélose dans le bouillon, sans que le grand nombre de 
colonies essayées par la suite vint révéler des germes différents. Le hasard 
en fut cause. Le hasard eût pu faire qu’au contraire une réponse univoque 
résultät de trois ensemencements successifs. Quelle conclusion eût-on donc 
pu attendre d’un essai unique? On ne saurait jamais se borner à l’ensemen- 
cement d’une seule colonie. La non-homogénéité des cultures microbiennes 


-est la règle, et l’on doit toujours s'attendre à rencontrer, à côté des repré- 


sentants légitimes de l’espèce en cause, les types de transformation qui 
résultent du vieillissement et du nombre des générations sans cesse accru 
que comporte toute culture, même peu âgée, mais qui n’est estimée telle 
que d’après notre mesure. 


BACTÉRIOLOGIE. — Atténuation des effets pathogènes de certains microbes 
par des mélanges avec les mêmes microbes morts. Note de M. J. Danvsz 
et M®e Sr. Danvsz, présentée par M. Roux. 


Expérience. — On prépare plusieurs tubes d’une culture de 24 heures 
sur gélose d’un paratyphique D et l’on fait une émulsion de cette culture 
dans 5°" de bouillon ordinaire par tube. 


(!) Launoy, Les sérums protéasiques... (Ann. Inst. Pasteur, t. 34, 1920, p. 249). 

(2) Sur les bacilles pyocyanoides ( Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 298). 

(5) Variété achromogène du bacille pyocyanique (Comptes rendus, t. 168, 1919, 
p. 1066). Au cours de cette étude, j'ai reçu de M. le D" Salimbéni un troisième 
exemplaire achromogène (OF pur) qu’il a trouvé associé à des streptocoques et des 


- staphylocoques blancs dans le pus d’une ostéomyélite. 


C. R., 1920, 2° Semestre. (T. 171, N° 5.) 25 
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Cette émulsion tue toutes les souris blanches par ingestion à la dose de 
= de centimètre cube en 3 à 5 jours. 

Une partie de cette émulsion microbienne est mise en poules scellées 
et chauffée à 70° pendant 1 heure. 

Alors on donne à manger à 5 souris : 


A la souris n° 1, du pain imbibé de 0°%,05 de l’émulsion vivante diluée dans FE 
de bouillon ; à 
A la souris n° 2, la même préparation avec en plus o°%,1 de la culture chauffée ; 
!A la souris n° 3, la même préparation avec en plus 0°%,5 de la culture chauffée ; 
A la souris n° 4, la même préparation avec en plus 1°” de la culture chauffée ; 
A Ja souris n° 5, o°%*,05 d’une émulsion préparée avec une culture de 24 heures sur 
gélose ensemencée avec une goutte de la préparation n° 4, préalablement préparée et 
conservée pendant quelques heures à l’étuve. 


Résultats. — La souris n° 1 est morte en 4 jours, le n° 2 en 6 jours, le 
n° 3 en 10 jours, le n° 4 a survécu pendant plus d’un mois, le n° 5 en 
5 jours. La souris n° 4, contaminée de nouveau de la même façon par 
0°*",05 de l'émulsion vivante, est morte en 5 jours ; elle n’était donc pas 
vaccinée, mais il est à noter que nous n’avons jamais pu parvenir à vacciner 
les souris contre ce microbe, après avoir essayé toutes les méthodes de vac- 
cination connues. | 


Conclusions. — Puisque la souris n° 4 a résisté à l’ingestion d'une dose 
5oo fois plus forte que la dose sûrement mortelle, que l’incubation de la 
maladie a été sensiblement plus longue pour les souris n° 3 et n° 2, il faut 
nécessairement en conclure que les effets de la contagion ne dépendent pas 
seulement de la virulence, ni de la quantité des microbes ingérés, mais aussi 
de la proportion des microbes vivants et des microbes morts, et puisque 
la souris n° 5 est morte à peu près en même temps que le témoin, il faut en 
déduire que l’action empêchante des microbes morts, sur les effets patho- 
gènes des microbes vivants, s'exerce in vivo par l'intermédiaire d’une réac- 
tion de l’organisme et non par une action directe des microbes morts sur les 
microbes vivants, ir vitro. On peut admettre que, pour certaines maladies 
d’origine intestinale, le processus de vaccination par les microbes morts est 
plus rapide que le processus pathogène par les microbes vivants. 

On peut en.déduire que, si dans les cas de contagion spontanée, un très 
petit nombre de microbes peut provoquer une maladie grave, c’est que, 
dans ces cas, tous les microbes qui pénètrent dens l'organisme par les mu- 
queuses ou par piqûres d'insectes doivent être vivants, condition que 


x 
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l’on ne réalise que rarement dans les expériences de laboratoire , parce qu ‘on 


tue un grand nombre de microbes par les changements de Murs et les 


autres manipulations indispensables. 


BACTÉRIOLOGIE. — Les microorganismes persistant dans le lait Dire la pas- 
teurisation : leur rôle sur la décomposition de l’eau oxygénée. Note de 
-M.M. FouassiER, présentée par M. Roux. 


Dans une précédente Note, j'ai exposé que certains germes (B. subiilis, 
Tyrothrix tenuis), fréquemment rencontrés dans le lait pasteurisé, possé- 
daient la propriété de décomposer activement l’eau oxygénée, en proportions 
variables, lorsqu'ils étaient cultivés sur un milieu approprié. 

J’ai étudié si cette action continuait à se manifester dans le lait : en outre, 
j'ai déterminé l'influence que ces germes exerçaient, dans les mêmes condi- 
tions, sur la fermentation lactique. en présence ou en l’absence du bioxyde 
sTik etre 


Pour cela, une série de tubes à essais contenant une quantité égale de 


lait stérilisé, les uns sans aucune addition, les autres additionnés de 


I pour 100 d’eau oxygénée à 12"! sont ensemencés respectivement avec 


le B. subulis, le Tyrothrix ou le ferment lactique d’une part, et avec 


le mélange B. subulis-ferment lactique ou Tyrothrix-ferment lactique 
d'autre part. 

Les ensemencements étaient effectués à l’aide de quelques gouttes d’une 
émulsion aqueuse de culture microbienne. 

Après 15 heures d’incubation à 30°, j'ai déterminé le pouvoir catalysant 
sur une série de ces tubes et l’acidité lactique sur l’autre série. 

Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau suivant : 

15 heures après l’ensemencement. 


Acidité lactique 
de la culture 


exprimée 
Décomposition en degrés Dornic. 
de l'H° O? ajoutée Pouvoir a —— 
Culture, préalablement catalysant Addition 

sur lait stérilisé, à la dose de de { p: 100 Sans 

< de de 1 p. 100. cultures. H° 0?°. addition. 

. 0 o 

CSS tale I Ter e pee totale 5,8 19,8 19,8 
PORT TRE ns TT Sears ide 272 202 20,1 
Fermentmiactique, ss... id. O2 270 52,2 
B. subtilis + ferment lactique... id. 6,1 74,7 DE" 
Tyrothrix + ferment lactique.. id, 3,3 72,0 76,5 


Laït stérilisé témoin........... nulle nul 19,8 19,8 
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En ce qui concerne le pouvoir catalysant, on remarque que mes consta- 
tations antérieures, sur milieu lactosé,se trouvent confirmées pour le 
B. subuilis et le Tyrothrix, tandis que le pouvoir catalysant du ferment lac- 
o tique, précédemment nul dans ce même milieu, est maintenant suffisam. 

ment accusé pour permettre la décomposition té de l’eau oxygénée à la 
dose de 1 pour 100. Quant aux associations microbiennes, on constate que 
les pouyoirs catalysants des germes en présence se sont additionnés; l’eau 
oxygénée a été de ce fait ins détruite. 

En considérant les chiffres d’acidité, on voit que le 2. subrilis et Tyro- 
thrix donnent sensiblement le même chiffre que le lait stérilisé témoin. 
L'action acidifiante du ferment lactique a été totalement arrêtée, ainsi que 
je m'en suis assuré par des déterminations, à intervalle réguler, tant que 
son action catalysante n'avait pas entièrement décomposé H?O?. 

Dans le cas des associations microbiennes, non seulement les chiffres 
d’acidité sont très voisins les uns des autres, ce qui démontre combien le 
rôle antiseptique de l'H?O° a été de peu de durée, mais encore ces chiffres 
accusent une acidification beaucoup plus considérable que lorsque le fer- LS 
ment lactique intervient seul dans les mêmes conditions. Cette action avait . 
du reste été déjà observée quant au Tyrothrix. 

On peut conclure que l’eau oxygénée, ajoutée après pasteurisation, aura 
une action antiseptique vis-à-vis les ferments lactiques que le lait collecte 
pendant le temps variable qui précède sa consommation. Cette action sera 
d'autant plus prolongée que le lait aura été tenu à l’abri des poussières 
chargées de B. subulis où de Tyrothrix, comme celles des étables par 
exemple. Les spores de ces germes résistant à la pasteurisation, ceux-ci 
pourront, par la sue, proliférer dans le lait : par leurs propriétés cataly- 
santes, ils contribueront pour une large part à la décomposition totale de 
l’eau oxygénée, au cas où cet antiseptique aurait été employé; en outre, ils 
activeront le développement des ferments lactiques en fournissant à ceux-ci 
un élément plus facilement assimilable, grâce à l’action peptonisante qu'ils 
exercent sur les albuminoïdes du lait. 


” 
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La séance est levée à 16 heures. 
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